


MAGASIN PITTORESQUE
A :CINQUANTE CENTIMES PAR LIVRAISON MENSUELLE,

XI e ANNÉE. -1843.

ÉGLISE DE LA MADELEINE.

(Voy. la description, l'histoire, la façade extérieure et le fronton de çe monument, 183 ti, p. 40 et 02.)

(Monuments nouveaux de Paris. - Vue intérieure de l 'église de la Madeleine, ouverte au culte le 22 juillet 1842. - Dessin de
M. Desmarest. - Gravure de M. Pisan. )

Le 2 décembre 4806, Napoléon dicta, de son camp impé-
rial de Posen, le décret suivant, document précieux qui peint
admirablement l'homme, son style, et l'époque.

Tot«XI. - Jexvlea 1843.

«Napoléon, empereur des Français et roi d 'Italie, etc.
n Avons décrété et décrétons ce qui suit :
» ART. t". Il sera établi , sur l'emplacement de la Ma-



deleine de notre bonne -ville de Paris, aux frais°du trésor . Oi t voit que Napo on n'avait point l 'intention d'àppelex
de notre couronne, un monument,dé,dié àl tgrande armée sur ce musée 0.funfraie la„çgntsécration catholique. Aucun
portant sur le frontispice :

	

article de son décret ne laisse supposer une pensée reli-
^.,

	

gieuse. Il est vrai que, dans le programme distribué aux
L'EMPEREUR NAPOLÉON AUX SOLDATS DE LA GRANDE, ARMÉE, artistes invités à lui soumettre des projets, il fit désigner
» ART. n. Dans l'intérieur du monument seront inscrits, le monument fü.tur sous le nom de temple ; mais cette ex-

artistes

des`talilësdë marbre, les no fls'cIè f us lés ho;iimés ; pression indiquait seulementun temple poétique, un temple
par corps d'armée et par régiment , qui ont assisté aux ba sans culte et sans sacerdoce , un temple à la Gloire.
tailles d'Ulm, d'Austerlitz et d'Iéna, et sur dei-tables 'cro is .

	

La liaidiesse-de cette conception séduisit un roi étran
massif les noms de sous ceux quisentmorts surles champs ger, et détermina plus lard la fondation d'un palais des
de bataille. Sur des tables d'argent sera gravée la récapitu- .éros, construit également d'après le style grec, sur une
Mien par départementdes soldats que chaque département haute montagne, dans la plaine du Danube,et récemment
a fournis à la grande armées inauguré(9}

» ART. ;u ntltour rle la salle seront sculptés desbas-ae L'empereur lui-même n'avait fait que suivre l'exemple
liefs, où sro tt représentés les colonels de chacun des ré de la révblutioti française. Le décret dé'Posenest en effet
giments e.» grande armée avec leurs noms; ces bas-re- une imitation de celui de 1791 qui avait enlevé l'église
fiefs seroïtt faits de-manière que les colonelss'Oieiit groupés de Sainte-Geneviève au culte pour la destiner à la sépul-..

	

_.

	

=autour dèizetus génie aux de division et de brigade par corps turc des g rands citoyens. L'Assemblée constituante avait
d'armée Les stài às en marbre des maréchaux qui ont - ainsi ouvertement répudié toute intervention religieuse ;
commande des çurps ou'qul ont fait partie de_ la grande ar- é G cependant, par une de ces bizarreries trop communes
mée, seront placées dans l'intérieur•_ de la salle.

	

dans lesanllales de_l'esprit humain, eu même temps que
» ART. = iv. Les armures, statues; monuments de toute l'on avait st- or zielZement exclu de l'église Sainte Geneviève

espèce'eitlevés par la grande armée dans ces deux cam- tout symbole religieux, toute divinité ,-on lui avait donné
pagnes; les drapeaux' étendards et timbales conquis par la le"nom de Panthéon, qui signifie (dédié ) à tous tes
grande a mile

s' avec les noms des régiments ennemis aux- Dieux. En haine de l'influence chrétienne que L yon estimait
quels ils appartenaient, seront déposés dans l'Intérieur du rétro grade, fallait il donc rétrograder jusqu'aux supersti
monuïent,

	

tiens antiques , et faire descendre en imagination l'Olympe
» MT. Y. Tous les ans aux anniversaires des batailles -tout entier sur l'Autel brisé de l'humblepatronne de Paris?

d'Austerlitz et d'iéna, le monument sera illumine, et il sera

	

En 1.806 , la réaction en faveur dn catholicisme était déjà
t

	

e -

	

cesser, au point dedonné un concert, prééédéd'un discourssur les vertus né- puissante. ,Napoléon la secondait sans

cessaires au soldat; et d'un éloge de ceux qui périrent sur vue de l'art; et sous d'autres rapports encore, de prendre
le champ de bataille dalla ces journées mémorables,

	

= l'antiquité pour modèle. Par un décret du mois de février,
» Un mois avant, un concours sera ouvert pour rece il avait rendu Sainte-Geneviève au culte, et dix mois après

voir la meilleure pièce de musique aualoue aux Olten- _il fonda sur remplacement de la Madeleine le temple à la
Gloire. On le vit donc, en moins d'une année, défaire un
Panthéon pour en créer un autre, et se montrer pour ainsi
dire-tour à tour empereur chrétien et empereur païen.

Cette contradiction n'est peut-être pas l'une des moins
remarquables parmi celles qui ont signalé la carrière aven-
tureuse de ce grand génie. Mais nous , sommes-nous au-
jourd'hui beaucoup plus conséquents que lui? Sainte-Gene-
viève a été construite sur le plan d 'une église, et c'est encore
un panthéon désert : la Madeleine e été construite star un
plan païen, et nous la-transformons en église.

Il est malheureusement trop fréquent, dans notre pays,
de changer la destination primitive des grands édifices, et
de les. consacrer, lorsqu'ils sont achevés, à des usages pour
lesquels ils n'ont été ni conçus ni construits, De cette mo-
bilité dans, les idées résulte nécessairement une confusion

t

détails relatifs à.la construction du monument, et le direc-
ć eur général de nos musées de tous les détails des bas-re-
liefs, statues et tableaux.

» AnT. vu. II sera acheté L00 000 francs de rente en in-
scriptions sur le grand-livre pour servira la dotation du
monument et â son entretien annuel.

» Annr. viii. Une fois le monument construit, le-grand
conseil de laLégiotti=d'Honneur sera spécialement-chargé
Ide sa garde, de sa conservation, et de tout ce qui est relatif
an concours annuel.

» ART. ix. Notre ministre de l'intérieur et l'intendant des
biens de la couronne sont chargés de l'exécution du présent a
décret.

	

» Signé, NAPOnIoN.

» Par l'empereur, le ministre secrétaire d'État,
» Signé, II.-B. MaRET.

» Le prince de Neufchâtel , ministre de la guerre ; major
général,

	

» Signe, maréchal ALEx. BERTHIER.»

» Une médaille d'or , de 150 doubles napoléons , sera
donnée aux auteurs des pièces qui auront remporté le prix,-

» Dans les discours et odes il est expressément défendu
de faire i eune mention de l'empereur.

» ART. vt Notre ministre de l'intérieur ouvrira sans délai
nu concours d'architecture .de choisir le _meilleur projet
pour l'exécution du monument.

» Une des conditions du prospectus sera de conserver la
partie du,batimentde la Madeleine qui existe aujourd'hui, -
et que la dépense ne dépasse pas trois millions.

»Unecomnission_de la classe des beaux-arts de nôtre"
Institut sera,- chargée de faire un rapport à notre ministre
de l'intérieur:avant le mois de mars 1807, sur les projets
soumis auconcours. Les travaux commenceront lé ter mai
et devront être achevés avant l'an 1809.

	

extrême dans la manière dont ils peuvent être appréciés à
» Notre ministre dé l'intérieur sera chargé de taus les E la fois sons-le-rapport des convenance etsous Celui de l'art.

Aussi ne saurait-on s'empêcher de considérer commejuste
et naturelle une critique journellement répétée sous les
voûtes delà Madeleine. Lepublic, qui, pendant une si lon-
gue suite d'années, a"contemplé l'extérieur de cet imposant
édifice avec une curiosité presque iufpatientc, pénètre de-
puis quelques mois avec empressement dans I'intérieur. La
grandeur des proportions, l'or et le marbre prodigués par-
tout, l'éclat des peintures, la nouveauté des dispositions,
tant de luxe, tant de richesse, excitent, sinon son admira-
ion du moins sa surprise mais-à sis regards on peut voir

qu'il est indécis; il se reporte involontairementa d'anciens
souvenirs : l'art des nouveaux architectes n'est point parvenu
à lui déguiser l'origine du bâtiment : il sent que la décoration
seule est religieuse; sa pensée la soulève, il met à nu le
mur profane, et il dit naïvement que « cela ne ressemble pas

(r) Le Walhalla.Voy: ce monument, 1836, p. 336; et l 'ffis-
toire de l'art en Allemagne.
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à une église! » L'artiste entend, approuve, et ne s'étonne
point si ce respect religieux que commandent les vieilles
nefs des cathédrales ne saisit pas tout d'abord les âmes
dans urge salle où l'on ne se proposait, aux termes du
décret de 1806, que de placer des bustes, des statues, des
inscriptions, des trophées, des timbales, ou de prononcer
des discours, et d'exécuter des compositions musicales.

Que doit-on accuser en définitive? est-ce l'idée première,
est-ce la transformation? On sait que Napoléon avait com-
pris combien peu d'avenir était réservé à son inspiration :
il avait renoncé à l'exécution de son décret. Voici, à ce
sujet, un souvepir intéressant de M. Fontaine, architecte de
l'empereur et actuellement architecte du roi.

« Après la funeste campagne de 1813, le ministre de l'in-
térieur ayant eu à rendre compte de l'état des édifices en
construction dans, Paris , vint à parler du temple de la
Gloire, anciennement'la Madeleine; nous remarquâmes
que l'empereur devenait pensif, entendait avec peine pro-
noncer le nom d'une divinité qu'il avait adorée avec la plus
grande ferveur, et qui cessait de lui être favorable. Après
quelques instants de silence :

« Que ferons-nous, dit-il, du temple de la Gloire? Nos
» grandes idées sur tout ela sont bien changées. I1 n'y a
» plus aujourd'hui, dans l'état où sont les choses, d'autre
» croyance possible que-le culte catholique. C'est aux pré-
» tres qu'il faut donner nos temples à garder ; ils s'entendent
» mieux que nous à faire des cérémonies et à conserver un
» culte. Que le temple de la gloire soit donc désormais une
» église; c'est le moyen d'achever et de conserver ce mo-
» nument : il faudra bien aussi dire par suite la messe au
» Panthéon. »

La fin à une autre livraison.

MÉMORIAL SÉCULAIRE DE 1843.

An 43. Conquête d'une partie de l'île de Bretagne par
l'empereur Claude. 11 avait proscrit le culte des druides, et
ce fut afin d'en poursuivre les sectateurs qu'il passa la mer.

143. L'excommunication d'un hérétique nommé Valentin
nous servira à signaler, à cette date, les sectes du gnosti-
cisme (gnôsis, connaissance, intuition), fort nombreuses
au premier et au deuxième siècle. Valentin était chef de
l'une de ces sectes, qui prétendaient allier la religion nou-
velle aux croyances orientales et à la philosophie de Platon.
Il admettait deux mondes : le monde invisible, qui était
Dieu lui-même, du sein duquel émanaient l'esprit, la vérité,
le verbe ou raison, la vie, etc.; et le monde visible, ouvrage
d'une puissance secondaire à laquelle il attribuait les im-
perfections de la création. On a publié en 1828 une Histoire
du gnosticisme.

243. Succès de Gordien III contre Sapor I, roi de Perse.
343. L'empereur Constant passe dans l'île de Bretagne,

et attaque les Pictes et les Scots.
443. Valentinien III, voulant adoucir le sort des Africains

chassés de leur pays par les Vandales, les autorise à faire
les fonctions d'avocats dans tous les tribunaux.

543. Mort de saint Benoît. Il avait converti en monastère
un temple dédié à Apollon, sur le mont Cassin (royaume
de Naples) , en prescrivant aux cénobites d'alterner le tra -
vail des mains, l'étude, l'enseignement et la prière. L'ordre
des Bénédictins, qui comprit plus tard presque tous les
couvents, a rendu d'incalculables services à l'humanité.
Prédicateurs, ils propagèrent la parole et les principes de
l'Evangile; laboureurs, ils défrichèrent d'immenses terri-
toires ; ils défrichèrent les intelligences, comme instituteurs
de la jeunesse ; copistes, ils nous ont conservé les écrits des
anciens. Enfin, aux deux derniers siècles, cet ordre a
brillé en France du plus grand éclat dans la personne des
Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur, autorisée
par lettres-patentes de 1618,

643. Rotharis, roi des Lombards, propose à la diète de
Pavie l'acceptation de la loi des Lombards, augmentée de
dispositions nouvelles. Cette loi, dont Montesquieu vante-la
sagesse, n'avait pas été rédigée jusqu'alors; elle a servi de
base à la législation italienne.

743. Concile de Leptines (en Hainaut). On y prescrit
aux moines d'adopter la- règle de saint Benoît, et l'on décide
qu'une redevance annuelle sera payée aux monastères et
aux églises par tout détenteur de leurs biens. C'était prin-
cipalement Charles-Martel qui leslen avait dépossédés pour
en faire jouir ses chefs militaires. ( Voy. 1839, p. 196.)

843. Traité de Verdun. Les trois fils de Louis-le-Débon-
naire se partagent l'empire : à Charles-le-Chauve , la
France; à Louis, la Germanie; à Lother, qui conserve le
vain titre d'empereur, l'Italie et différentes contrées à l'est
de la France. Plus tard, une partie de la part de Lotherfut
nommée Lotharingie, puis Lorraine.

De ce démembrement de l'empire des Francs, qui eut
lieu il y a dix siècles, date l'existence individuelle de la
nation française.

943. Harald à la dent bleue , roi de Danemark , vient au
secours des Normands, ses anciens compatriotes, attaqués
par Louis d'Outremer.

- Election du pape Martin III.
1043. Une partie de l'Italie méridionale, conquise par

. quelques Normands, est partagée entre les douze principaux
chefs. Guillaume Bras-de-Fer, l'un d'eux, prend le titre de
comte de Pouille. Après Guillaume, mort en 1046, la
Pouille passa successivement à Drogon, à Omphroi et à
Robert Guiscard, fils comme lui de Tancrède de Hauteville.
Le vieux Tancrède avait huit autres fils, qui vinrent aussi
de Normandie prendre part aux aventures et aux succès
presque fabuleux de leurs aînés. La maison normande qui
régna, jusqu'à la fin du douzième siècle, sur Naples et sur
la Sicile, eut pour fondateurs ces enfants d'un obscur gen-
tilhomme des environs de Coutances.

1143. Le peuple et une partie de la noblesse de Rome,
guidés par les disciples d'Arnauld de Brescia, établissent la
république et instituent un sénat. Arnauld, exilé, errait
alors en Allemagne ; il vint présider à l'application de ses
doctrines sous cette nouvelle forme de gouvernement, qui
ne fut détruite qu'après dix années, et par les efforts com-
binés du pape et de l'empereur. (Voy. 1840, p. 11.)

- Mort d'Innocent II, par suite, dit-on, de l'effroi que
lui avait causé le soulèvement des Romains. Election de
Célestin II.

- Mort de Jean Comnène, empereur d'Orient. Manuel J,
son fils, lui succède.

1243. L'ordre des chevaliers Teutoniques fait la conquête
de la Courlande. Cet ordre religieux et militaire, dont Fré-
déric II avait élevé le grand-maître au rang des princes de
l'Empire , étendit aussi sa domination sur la Livonie , l'Es-
thonie, la Prusse, qu'il convertit au christianisme, bref sur
presque tout le littoral de la Baltique. Il siégea successive-
ment à Culm, à 11larienbourg et à Mergentheim. Ce fut une
société fondée en Palestine pour soulager les croisés malades
ou blessés que l'Europe vit ainsi se transformer en une
société de conquérants.

- Election d'Innocent IV. Le Saint-Siége était vacant
depuis un an et demi.

1343. Jeanne I", reine. de Naples. Elle succède à Ro-
bert II, son aïeul.

1443. Bataille de la Morawa (Etats autrichiens), gagnée
sur Amurat II par Jean Hunyade, dit Corvin, wayvode de
Transylvanie, à la tête de l'armée de Ladislas, roi de Hon-
grie. Pendant l'action, Scanderbeg abandonne les Turcs
avec un corps de troupes qu'il commande; il soulève l'Al-
banie, dont Jean Castt•iot son père avait été dépossédé, et
devient le rempart de l'Europe contre les Mahométans.
( Voy. 1834, p. 289 ; 1835, p. 254 ; 1842, p. 24.)



Le Dauphin ( depuis Louis XI) délivre la ville de
Dieppe assiégée par l'Anglais Talbot. Les Dieppois, pour
consacrer cette victoire, instituèrent la fête des Mitouries de
la mi-août, décrite dans notre premier volume, p. 227.

- Copenhague devient la capitale du Danemark.
Mort de Masaccio, peintre toscan dont les ouvrages

font époque dans l'histoire de l'art..
1543. Henry VIII seprononce contre François I,' et fait

passer des troupes dans les Pays-Bas pour soutenir Charles-
Quint. D'un autre côté, Soliman s'empare de presque toute
la Hongrie, tandis que son amiral Barberousserelâche à
Marseille et joint ses vaisseaux à la: flotte française. Barbe-
rousse et le comte d'Enghien font une descente à Nice, sans
pouvoir s'y maintenir.`Grandes clameurs enEurope, àla-
diète de Spire surtout, contre cette confraternité d'armes
entre les sujets du roi très-chrétien et les infidèles. La flotte
turque hiverne à Toulon.

.+, Le véritable système du monde est exposé:par Coper-
nic dans son traité Derevolutionibus orbium emlestium;
Ce grand astronome expire après en avoirreçu le premier
exemplaire.

Le premier index connu des livres prohibés est publié
à Venise.

1643. Mort de Louis XIII. Avénement de Louis XIV.
Victoire de Rocrel, cinq jours' après.

- Le maréchal deGuébriant, l'un des grands hommes
de guerre de son tel ips,est, blessé mortellement au siége
de Rottvveil (cercle de la Ï•otêt-Noire):

..- Charles I est battu parles parlementaires àNevvbury
Hampden , le célèbre patriote , est tué dans une escars
mouche.

- Torricelli invente le baromètre. (Voy. 1842, p. 283.)
-- Abel Tasman, découvre , dans l'Océanie', l'archipel de

Tonga, que l'on nomme aussi les files des Amis.
1743. Mort du cardinal de Fleury, encore premier mi-

nistre à quatre-vingt-dix ans. II laisse la France à demi
vaincue et dépourvue de marine. Les subsides et les ma
nceuvres de l'Angleterre, qui vient d'intervenir dans la
guerre de la succession d'Autriche, poussent presque toute
l'Europe contre nous.

- Bataille de Dettingen(en Bavière), gagnée par Cear-
ges roi d'Angleterre et électeur de Hanovre. Les alliés
battaient déjà en retraite, lorsque les admirables disposi-
tions du maréchal de Noailles furent dérangées par une
imprudence de son neveu, le duc de Grammont. Combien
de fois cette ardeur précipitée des Français ne leur a-t-elle
pas été fatale 1

- Traité de Worins , entre Marie-Thérèse et le roi de
Sardaigne. Victoire de Campo-Santo ( duché de Modène),
gagnée par les Autrichiens sur les Espagnols.

- Traité d'Abo -(en Finlande : la Suède cède à la Russie
une partie de la Finlande.

- Mort du vénérable abbé de Saint-Pierre, le célèbre
utopiste, et du grand peintre de portraits Hyacinthe Rigaud.

- Première représentation de la bidrope de Voltaire.
- Le nom des Didot, le plus grand nom de l'imprimerie

française après les Estienne, commence à paraître.

LE PREMIER JOUR DE L 'AIL

ARGANT. Vous direz ce qu'il vous plaira; c'est barbare,
assommant , suranné I un jour élu pour donner des indi-
gestions aux enfants, des rhumatismes aux vieillards, pour
vider la poche des uns, gonfler d'envie le coeur des autres,
et faire bâiller à se fendre la bouche tout homme de bon
sens Sait-on ce qu'elle vous apportera, cette nouvelle année,

pour se réjouir de sa venue? Ma foi, si votre tète blanche
s'arrange de sots compliments dont le refrain est toujours :
« Vous avez un an de plus accompagné de plusieurs autres; »
je suis votre serviteur très humble ! j'ai déjà trop de che-
veux gris pour m'accommoder de cette salutation, quelles
que soient les phrases dorées et sucrées dont on l'enveloppe;
c'est l'histoire de cesmauvais diablotins d'épicier; em-
maillotés de devises, de dorures, de peintures, de décou-
pures , destinées à cacher le maudit morceau de plâtre huilé,
moulé, douceâtre, détestable au goût et malsain à l'esto-
mac , qui se trouve au centre. Ah 1 que n'ai-je , comme nos
aristocrates , un bon château où je puisse aller me réfugier,
du 31 décembre au 16 janvier, loin du salut obséquieux du
portier, des tirelires des conducteurs d'Qmnibus, de la ré-
vérence empressée des cuisinières et des soubrettes, des
sourires niais et significatifs des laquais; des bouches pincées
des jeunes demoiselles dont les yeux en coulisse guettent
vos poches enflées , du regard hardi et quêteur de l'avide
écolier, des criailleries des marmots... Eh 1 que sais-je ? Il
n'y aurait pas trop de Palmée où l'on entre pour énumérer
les vexations du jour qui la commence.

BÉmstmrt. Toit doux 1: Bon Dieu, quelle verve 1 Calmez-
vous, mon ami, calmez vous 1 Avec quelle vigueur vous
défendez votre et et votre jeunesse, hélas! sans pouvoir
les empêcher de glisser à travers les réseaux trop déliés qui
les retiennent.Coutumnes surannées, dites-vous? C'est peut
être pour cela que je les aime. Ma téte..est blanche et non
blasée ; les retours du passé sont pour moi pleins de char-
mes. Le printemps a beau revenir tous les ans, il n'a encore
rien perdu pour moi de ses grâces riantes, ni l'hiver n'a
point vu ternir sa brillante parure et ses girandoles de glace,
Si voussaviez avec quelledouce joie j'emplis et vide ma
poche en ce jour qui vous donne tant d'humeur ! J'aime ces
saluts souriants -qui accueillent, avec mot le nouveau bien-
fait commun à tous, cette nouvelle année dont la couronne
tressée d'immortelles et de fleurs apporte à chacun sa part
de sourires et de joie, et pas une douleur qui ne puisse
cacher une vertu!

AnRANT. Poésie et rêves 1 De bonne foi, croyez-vous que
c'est l'année qu'on salue et qu'on accueille ? c'est, selon
le rang et l'âge, ou votre écu de cent sous, ou votre cornet
de bonbons.

B`aNsminn, Oui bien; notre âme est revêtue de chair ; il
faut que la matière enveloppe l'esprit pour nous le rendre
palpable. Mais l'idée est sous le symbole, croyez-moi; bien
que cachée, elle est au fond. Il y- a plus de poésie en ce
monde que ne le veulent croire nos jeunes moralistes;
seulement ils ne savent la voir quou elle n'est pas. La poésie
écrite et parlée a déjà perdu une partie de son parfum.
Allez, ne vous rangez pas parmi ceux qui s'efforcent de
briser les symboles, sous prétexte qu'ils ne représentent
plus rien. Pour moi, tant que j'entreverrai la pensée sous
le cristal de l'emblème, je puis m'efforcer d'enlever la
poussière que le temps accumule à sa surface , mais, Dieu
me garde de la briser, car le fragment de vérité qui luit
derrière pourrait s'éteindre aussitôt... Ne levez pas les épau-
les, ami, la politesse est un des symboles de la bienveil-
lance; respectez au moins celui-là. Vous __donnez trop dans
les opinions des frondeurs ; ceux qui détruisent prennent
la mauvaise part; ils renoncent à améliorer, à perfection-
ner. J'ai toujours vu le ménage cassé et renouvelé tous
les jours être le plus pauvre etle plus incomplet. Je vou-
drais bien_ vous raccommoder avec notre vie bourgeoise
dont vous méprisez si fort les habitudes régulières et le
train-train journalier. Voyons, pour mes étrennes, per
mettez-moi d'essayer.

ARGANT. D'abord, par grâce, ne me parlez pas d'étrennes
si vous ne voulez me donner des nausées ; je n'ai entendu
que ce mot-là toute la journée. Du reste, j'accepte la pro-
position; nous verrons lequel de nous convertira l'autre...



- Eh bien! reprit M. Benjamin en sortant de sa visite,
eh bien ! que dites-vous de cette bonne grand'mère bénis-
sant le jour qui réunit autour d'elle tous les siens, tenant
l'arrière-petit-enfant sur ses genoux, caressée par son plus
jeune petit-fils, pressée, assiégée de l'amour de sa nom-
breuse famille, entourée de tant de coeurs émus, joyeux;
témoignages vivants d'une longue carrière toute dévouée
au bonheur des autres ? Elle recueille aujourd'hui sa mois-
son de sourires, de baisers, de tendres assurances : elle
retrouve sur les lèvres rosées du marmot qui bégaie à peine
les enfantines expressions de tendresse qu'elle apprenait
jadis à ses parents...

ARGANT. Pour le coup, vous pourriez tomber juste cette
fois ; il est probable que ce sont les mêmes ; le petit drôle
les avait certainement apprises de routine, car il ânonnait
terriblement , et son doigt fourré dans sa bouche avait tout
l'air d'y aller chercher les paroles récalcitrantes.

BENJAMIN. Et sont-elles moins précieuses, à votre avis,
pour être le reflet de plusieurs foyers d'affection ? Oh! que
j'aime bien mieux que le premier devoir de l'enfant, son
premier effort d'intelligence et de mémoire, ait pour but la
fête, la bonne année de la grand'mère, que d'être inspiré
par la vanité ou la crainte L..

ARGANT. A merveille ; mais parmi les véhicules, comptez
aussi le gâteau ou le bonbon qui viendront dès que la leçon
sera répétée. Vous m'allez dire : « Encore un symbole ! b
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Je parviendrai peut-être à vous faire avouer tout le vide de

	

ARGANT. Moi? non. Ce sont de braves gens, un peu mo-
ces formes banales...

	

notones, un peu ennuyeux, munis d'une famille qui n'en
BENJAMIN. Et moi à vous en faire savourer et aimer l'es- finit plus, une vraie tribu ! mais avec un but comme celui

prit. Tenez ! sans aller plus loin, j'ai là ma poche de bon- que vous m'offrez, j'aime autant monter qu'envoyer ma
bons toute prête; montons chez nos vieilles connaissances carte.
les D**. Vous ne reculerez pas à leur faire une visite ? 	

(Le premier jour de l'année. - Visite aux grands parents.)

BENJAMIN. Pourquoi pas? Défendrez-vous à celle qui voit
toutes les phases de sa vie représentées autour d'elle par ses
enfants et ses petits-enfants, qui sait le mot qu'il fàut dire
à tous, lui défendrez-vous de connaître aussi le présent le
plus agréable à chacun ?

ARGANT. Et que direz-vous, je suis curieux de le savoir,
que direz-vous de la jeune demoiselle qui, parée de toutes
les grâces de l'écharpe et des cheveux flottants, s'est élancée
sur son grand-père ! Le bon papa n'aurait pas demandé
mieux que de rester tranquille en son fauteuil comme son
vieux chat sur son coussin. Ma foi, je vous avoue que j'ai
tourné le dos. Je ne puis souffrir l'exagération et la manière,
même chez les jolies femmes.

BENJAMIN. Là, encore, mon ami! Vous calomniez la forme
pour vous éviter la peine d'en pénétrer l'esprit. J'ai bien
vu, moi, pourquoi les genoux de la pauvre enfant fléchis-
saient lorsqu'elle a entouré le vieillard de ses bras. Mon
ami, savez-vous qu'il a fait un pas de moins à la rencontre
de sa petite-fille ? Peut-être l'année prochaine ne pourra-
t-il plus bouger du fauteuil dont le bras est devenu pour lui
un appui nécessaire. Cette pensée a traversé le coeur de la
pauvre petite, ses yeux se sont mouillés, et elle a senti le
besoin de donner une plus grande part de caresses à celui
qui n'a peut-être que bien peu de temps à les recevoir.
Vous auriez pu lire la même pensée sur le front soucieux
du frère; mais lui, il compte les peines de la vie, il les

Je le lis dans vos yeux; comme aussi vous ferez un sym- prévoit, s'inquiète, se prépare, tandis que sa soeur n'a
bole de la paume ou du cerf-volant que le petit câlin, oncle qu'une pensée : réparer, adoucir, éloigner le mal. Charmer
du petit bredouilleur, demandait, je le parie, à l'oreille jusqu'à la maladie et à la mort, n'est-ce pas le lot de la
de la mère-grand ?

	

1 femme ?



encore ainsi, mon vieux camarade.
BEN,rAeiix. Et moi, mon ami, j'entreprends la cure de

votre esprit frondeur. Je veuxvous conduire à travers les
scènes d'intérieur de cette vie bourgeoise dont il est d'usage
de médire. Au lieu d'en disséquer les défauts et les vices ,
nous lui demanderons sa poésie et sa grâce, et nous cher-
cherons ensemble l'espritde viesous le symbole, qui cessera
dès lors de vous paraître vieillir.

prunter votre prisme; mais je vous trouve heureuxde voir

MAGASIN PI-'"F'i'(illESQ.IUE.

ARGAirr. Je ne saurais adopter votre point de vue, em-- Le mardi 1 janvier, un peu après midi, nous nous sen-
tîmes tellement affaiblis et harassés par ce horrible travail,
que nous n'avions plus la force d'avancer. J'avais les épaules
enflées de sang caillé pour avoir aidé à Welter la chaloupe.
Pour sereine de malheur, nous nous trouvâmes embarras-
sés au milieu des glaçons, et les bateliers s'écrièrent : (s Nous
» sommes tous tellement fatigués, que personne ne pourra
» plus tirer la chaloupe. Que chacun fasse ÿde son mieux pour
» sauver sa vie; Il ne nous reste plus d'espérance. » A cette
affreuse nouvelle chacun se mit à courir dans la plus grande
consternation aussi loin qu'il lui fut possible : quelques uns
tombèrent dans l'eaù,.mais ils cri furent aussitôt retirés. Moi
qui n'avais pas cru le danger aussi imminent, j'étais resté le
dernier auprès de la chaloupe. Au milieu dece désordre gé-
mirai, le bloc de glace qui me portait se détacha de celui , où
se trouvaientïnes câmpagnots Commejejugeais1'espace

-qui nous séparait trop grand pour le franchir d'un seul saut,
je pris la résolution de setter d'un pied sur un glaçon qui
flottait entre,les deux autres, et de l'autre pied au même
instant sur celui où je voulais arriver. Mais cette tentative
ne futpas-heureuse , car le glaçon Intermédiaire chavira au
moment que frion pied l'atteignait; je fus précipité dans la
fer,et disparus entièrement sous les eaux heureusement
e ne fus pas ex gagé sous les glaces qui m'entouraient, et

je revins 4 la surface de l'eau, auprès du bloc où étalent
mes compagnons: Je ne pus m'y soutenir, et je demandai
da secours._ Le plus proche de moi était le premier chas-
seur, qui se contenta de me répondre: «Que le bon Dieu
e ait pitié de votre âme! nous alloue toits périr' ici selon les
».apparences; ' je ne puis m'arrêter plus• longtemps. » Je
lui répliquai : «Vols serez gravement responsable de votre
» refus de me secourir. » Ces paroles le déterminèrent. Il
revint sur ses:.: pas et me tira de l'eau ; et certes il était
temps, car mes forces étaient épuisées, je n'y voyais plus
et j'allais être écrasé par un glaçon que le courant entraînait
avec violence contre celui-auquel j'étais-cramponné. n. ce
Moment notre chaloupe fut mise en pièces. Ce même -jour
jetombai dans l'eau pour la seconde fois, ainsi que quelques
autres; mais nous nous en tirâmes heureusement, et vers
le soir nous rejoignimes le reste de nos compagnons, qui
avaient fait déjà bien du chemin.

Cependant la nuit était tout-à-fait venue. Nous aperçûmes
au clair de la lune, sur le rivage de Pile de Juhnen, qui`

RELATION
DU .SEAITI;i DE CHASSE FRÉDLRtC DE GnAUNN,

Concernant ce qui est arrivé à lui et à ses compagnons dans leur
voyage périlleux parmi les glaces, au mois de janvier 1784,
dans le grand Bels, où ils furent sauvés miraculeusement (r).

Au commencement de l'année1784, le premier chasseur
d'alors, moi (comme nage de chasse), et d'autres gens de ra
chasse royale de Jagerburg, nous reçûmes ordre du roi
Christian V de nous rendre dans le Sutland pour y chasser
aux loups, afin d'y soulager les pauvres paysans, auxquels
ces animaux causaient de, grands dommages.' Nous nous
mimes en chemin aussitôt après la fête des Rois; et liners
qu'à notre arrivée à Corsoer nous eussions trouvé que le
grand Bell était rempli de glaces flottantes, notre désir de
suivre les ordres du roi; avec toute la diligence possible fut
si grand, que le 9 janvier, au point du jour, nous nous
mimes en mer. Après avoir éprouvé des peines extraordi-
naires etévité_de grands dangers au milieu des blocs de
glace qui nous environnaient, nous arrivâmes enfin, vers
le soir, dans la petite lie de Sproe, oùnous trouvâmes un
grand nombre de gens,que la nécessité avait forcés d'y abor-
der et d'ÿ demeurer. Nous étions environ cent personnes.

Cette île° est située dans le grand Bels à deux lieues de
Corsoer et à pareille distance de Nieburg , et àune lieue seu-
lement promontoire de Juhnen. nue s'y trouve qu'autant_
de terre qu'il en faut pour nourrir un seul paysan avec sa
famille et son bétail; aussi on peut juger que nous eilmes :
bientôt à souffrir d'une grande disette. Nous manquâmes
d'abord de pain et de bière, et ensuite de viande quand les
vaches eurent été sacrifiées.

Lorsque nous eûmes passé cinq jours de cette manière,
du mercredi au dimanche, et que nous croyions avoir en-
core assez de force pour nous ouvrir-un chemin à travers
les glaces jusqu'au promontoire de. Juhnen nous résolû-

crûmes apercevoir quelque chose de luisant comme sic'eût
été une chaloupe, avec trois hommes munis d'une lanterne,
lesquels faisaient tous leurs efforts pour venir nous sauver;,
nous crûmes même les voir s'approcher tellement de nous
que le premier chasseur leur cria de se. hâter. Bientôt il
nous sembla dii. tinguer plus nettement la chaloupe et ceux
qui la montaient. Mais lorsque nous `nous livrionsdéjà
à la joie d'être sauvés, voilà tout-à-coup la chaloupe, les.
gens et la lumière qui s'éclipsent devant nos yeux aussi Men
que l'espoir de notre délivrance, Ii est vrai qu'un de nous
ne voulut pas Convenir avec nous de cette apparition, sou-
tenant que c'était une pure illusion. On peut s'imaginer dans
quelle consternation nous plongea ce changement subit dans
nos espérances. Cependant le premier chasseur cria vers le
rivage de toute la force de sa voix, quoique nous ne vissions '
personne : « Ne pourriez-vous pas nous secourir ? » A quoi
nous entendimes par trois fois la réponse suivante: e Non
» non, non I recommandez-vous à Dieu; il n'y a plus d'es-
» pérance pour voies d'être secourus. »

Comme cette triste réponse augmentait considérablement
nos inquiétudes, que la nuit rendait encore plus vives, il
fut résolu. qu'il était dangereux de passer la nuit tous en-
semble sur le même glaçon, et que l'on se séparerait pour

était à environ une demi-lieue de noue, un grand feuque'
les paysans y avaient allumé pour que nous pussions voir
de quelcôté était le terre.: lions distinguions parfaitement

mes, nous autres chasseurs, avec deux bourgeois et, nos , les paysans qui étaient auprès de ce feu. Ensuite nous
bateliers, en tout douze personnes, de tenter d'y arriver,
plutôt que de perdre dans cette île, par un plus long séjour,
le peu de forces qui nous restaient, et d'y périr de faim et de
soif. Nous nous embarquâmes le lundi 14 janvier, à la pointe
du jour, dans notre chaloupe, sans pouvoir prendre avec
nous la moindre provision, et nous travaillâmes de toutes
nos forces pour fendre les glaces; mais à peine étions-mous
éloignés de terre d'une portée de pistolet, que nous vîmes
qu'il nous serait impossible d'achever notre - entreprise.
Nous aurions bien souhaité d'être encore. dans le misérable
état où nous nous trouvions à Sproe; mais la violence du
courant nous empêchait d'y retourner, et nous entraînait
malgré tous_nos efforts. Nouspass8mes tout le jour et toute
la nuit dans un travail continuel, et au milieu de mille dan-
gers ; car lorsque nous rencontrions de l'eau nous faisions
route dans notre chaloupe, et quand les glaces nous empê-
chaient d'avancer nous traînions la chaloupe après nous,`.
par un long câble, sur ces mêmes glaces.

(c) Cette relation, écrite eu français par Frédéric de Graunn
lui-même, a été publiée potin la première fois, il y a peu d'armées,
parmi quelques autres documents très curieux empruntés aux âr-
suives de la famille des comtes de Mareinnontune-des plus illus-
tres maisons dosse, aujourd'hui éteinte.
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chercher des glaces plus solides que celle où nous étions ;
l'on convint en même temps qu'à cause de la nuit, quiconque
tomberait dans l'eau ne pourrait prétendre à être secouru.
Ce qu'il y avait de plus terrible pour moi dans cette réso-
lution, c'est que l'on décida que l'on me laisserait, avec
un des bourgeois et un jeune mendiant, sur le faible glaçon
où nous nous trouvions, parce que, comme j'étais tombé
plusieurs fois dans l'eau étant en transpiration , je pouvais
à peine me tenir sur mes jambes. Les deux autres n'avaient
guère plus de forces que moi; de sorte que nos compa-
gnons ne pouvaient ni ne voulaient plus nous traîner avec
eux. Mais avant de nous quitter, ils eurent la pitié de con-.
struire pour moi, en entassant plusieurs morceaux (le glace
les uns sur les autres, une espèce de hutte ou plutôt de
bière où je pusse être un peu à l'abri des injures de l'air ;
ils mirent aussi un morceau de glace sous ma tête en guise
d'oreiller. Après quoi ils nous firent leurs adieux et nous
quittèrent. Pour moi, me voyant ainsi abandonné de . mes
camarades, je me couchai dans mon cercueil. Mes deux
compagnons d'infortune, le bourgeois et le jeune mendiant,
se tenaient bien serrés tout près de moi, et nous tâchions
de nous réchauffer réciproquement par notre haleine. On
peut juger de quelle manière nous passâmes cette triste
nuit, sur ce faible glaçon, exposés à la merci des flots, et
attendant la mort. La nuit et la solitude rendaient notre
situation encore plus affreuse. Nous n'entendions qu'un
bruit continuel des oiseaux de mer. Il est vrai que notre
lassitude extrême nous fit goûter quelques instants de som-
meil; mais c'était plutôt un sommeil pénible, un étourdis-
sement dont nous ne sentions pas le moindre soulagement.
Pour comble de maux, la faim et la soif nous tourmen-
taient. C'est dans cette déplorable situation que nous vo-
guâmes toute la nuit; et à la fin, poussés par la force du
courant, nous arrivâmes, le troisième jour après notre dé-
part de Sprue, savoir, le mercredi 17 janvier au matin, en
présence (le Pile de Ramsoe, huit lieues au nord de celle de
Juimen.

Cependant, bien que nous nous vissions bien près de
notre délivrance, nous avions si peu de force qu'il nous fut
impossible de nous traîner sur les glaces fermes qui entou-
raient cette île. Nous restâmes sur notre glaçon, naviguant
ainsi cinq ou six heures. Vers midi, nous aperçûmes un bloc
de glace flottant sur lequel il nous sembla voir plusieurs
grands oiseaux, mais c'étaient nos compagnons qui nous
avaient quittés la nuit précédente. Quand ils furent tout
proche de nous, ils eurent pitié de notre faiblesse, et ils nous
transportèrent tous trois sur les glaces fermes. Je ne pus
d'abord faire un seul pas sans être aidé par quelqu'un , et
nous avions encore près d'une demi-lieue à faire jusqu'à la
terre ; niais dès que le mouvement de la marche m'eut un
peu réchauffé, mes pieds redevinrent plus souples. Tant que
je marchai sur la glace, il me sembla avoir recouvré quel-
ques forces, et je ne ressentais d'autres incommodités qu'une
soif inexprimable.

Mais dès que nous eûmes mis le premier pied à terre, les
forces commencèrent tout-à-coup à nous manquer, et nous
tombâmes dans une si grande faiblesse qu'il nous fut im-
possible de rendre grâce à Dieu de notre délivrance. Heu-
reusement pour nous que , vers la fin du jour, une femme
passa par hasard sur le rivage. Elle nous mena d'abord
dans un village voisin, d'où l'on nous conduisit, sur des
chariots, entre des lits de plumes, à un bourg nommé Ker-
temunde, à deux lieues de là.

Nous demeurâmes dans ce bourg le jour suivant 18 jan-
vier. Nous aurions eu grand besoin d'y rester quelque temps
pour réparer nos forces épuisées ; mais la dureté du pre-
mier chasseur, qui était mieux vêtu que nous autres, et qui
avait moins souffert, ne nous permit pas de jouir d'une
telle douceur. Nous fûmes obligés de nous mettre en route
le 19 janvier, et de voyager jour et nuit jusqu'à notre arri-

vée au Jutland. Mais nous étions presque tous hors d'état de
servir à la chasse des loups. Il fallut donc revenir. Je ne
pus arriver à Copenhague qu'après Pâques, et je ne pus
marcher que bien longtemps après. Parmi mes compa-
gnons d'infortune, un des bourgeois est devenu sourd; celui
qui me tint compagnie sur la glace, et un des bateliers, mou-
rurent bientôt après ; les autres y ont perdu la santé.

CONTES POPULAIRES IRLANDAIS.

1.

DIEU VOUS BÉNISSE!

Par une belle soirée du mois de décembre, l'honnête
paysan Billy sortait de la 'maison de son maître, et s'en
allait rejoindre sa femme et ses enfants dans sa modeste
cabane. Le ciel était pur, le froid très vif, et Billy, qui, par
malheur, avait un goût un peu trop prononcé pour l'eau-
de-vie irlandaise, se disait en courant dans la neige, en
sautant et en frottant ses mains l'une contre l'autre pour les
réchauffer : - Ah ! que n'ai-je dans ce moment un bon
flacon d'eau-de-vie! pas même un flacon, un. seul verre !
je le boirais avec tant de joie !

- Ton souhait est exaucé, lui dit au même instant un
petit homme haut d'un pied tout au plus, la tête couverte
d'un chapeau à trois cornes, le corps revêtu d'un habit
galonné, et portant sur ses souliers de larges boucles d'ar-
gent. Cet homme tenait à la main une coupe presque aussi
grande que lui, et pleine jusqu'au bord du meilleur wiskey
irlandais.

C'était un de ces êtres merveilleux qui habitent les col-
lines, les montagnes de l'Irlande, et qui sont doués, dans
leur petite taille, d'une force surnaturelle et d'une puissance
magique.

-- Eh bien ! à ta santé, lui dit Billy, qui connaissait trop
les contes populaires de son pays pour être effrayé de cette
apparition.

En disant ces mots, il prit la coupe et la vida d'un trait.
- C'est bien, répondit le petit étranger; mais ne t'ima-

gine pas que tu vas me tromper comme tu trompes parfois
les cabaretiers du canton. Tire ta_ bourse et paie-moi.

- Que dis-tu? payer ! Je n'ai pas un penny dans ma
poche. Et ne vois-tu pas que si je voulais, je pourrais t'é-
craser sous mes pieds comme un gland de chêne !

- Billy ! lui dit l'autre, tu sais que je ne suis point un
de ces êtres si faciles à dompter, et maintenant que tu as bu
mon wiskey, et que tu ne peux me payer, te voilà condamné
à me servir pendant sept ans et un jour. Alerte ! résigne-toi,
et n'essaie pas de me résister.

Cette fois, Billy regretta encore amèrement de s'être de
nouveau abandonné à son fatal penchant pour la boisson ;
mais les sages réflexions lui venaient trop tard; il connais-
sait la puissance du nain mystérieux, et pensa que ce qu'il
y avait de plus sage était d'obéir.

- Retourne maintenant dans ta demeure, lui dit son
nouveau maître, et trouve-toi demain au soir près de Fort-
field. Si tu manques à ce rendez-vous, songe qu'il t'arri-
vera malheur, et si tu me sers fidèlement, je saurai te
récompenser.

Le lendemain , Billy se trouvait au lieu indiqué , car il
craignait pour lui et sa famille la vengeance de ce petit être
et de sa race irascible.

Le nain le salua d'un air satisfait de, son obéissance, et
lui dit : - Tu vas préparer deux chevaux, car nous avons
une longue route à faire, et je sais que tu n'aimes pas à
marcher à pied.

- C'est bel et bon, répondit Billy; mais où trouver des
chevaux dans cette plaine déserte?



-- Point de questions! dit le nain d'un ton sévère. Va
au bord de l'étang, et rapporte-moi deux des plus grands
roseaux que tu y tt'ouyeras.

Le paysan obéit.
- Enfourche un de:ces roseaux, ajouta le nain, et par-

tons.
- Quelle drôle d'idéel s'écria Billy. Votre seigneurie

veut rire; il n'y a que les enfants qui puissent prendre-des
roseaux pour des coursiers.: :

- Toujours la même envie de parler ! s'écria l'esprit
merveilleux d'un ton moitié riant et moitié courroucé. Je
te dis que tu dois enfourcher ce roseau et me suivre.

Le paysan se résigna. Au même instant le nain prononça
trois ou quatre paroles inintelligibles, et voilà que les ro-
seaux se changèrent en deux et puissants chevaux qui se
mirent en mouvement. Par malheur, Billy avait pris le jonc
de l'étang du côté qui portait encore quelques feuilles, et
il se trouva assis à reculons sur son coursier magique , et
forcé de le saisir paria queue pour pouvoir se tenir d'à-
plomb sur ses flancs.
, Après avoir couru au grand galop pendant quelques

heures, ils arrivèrent devant une large maison où le nain
s'arrêta:

Mets pied a terre, dit-il au paysan, et tache de régler
ta conduite sur la mienne. Tu m'as l'air passablement
étourdi depuis que je t'ai vu prendre, ton cheval par la
queue.

Billy s'excusa de son mieux sur le peu d'habitude qu'il
avait de manier de tels chevaux. Tons deux descendirent à
la-porte dela maison, qui s'ouvrit sans clef par un pouvoir
magique. Ils entrèrent dans une cave très bien garnie, où
Tilly eut la joie de boire tout à son aise, ce qui embellit
considérablement à ses yeux cette course extraordinaire.
- Je vous suivrai, dit-il, mon noble maître, tant que

vous voudrez, s'il s'agit toujours de faire de pareilles expé-
ditions.

-- Tu n'as point de conditions à m'imposer, lui dit le
nain. Marche. Et le faisant passer par le trou de la ser-
rure, il leramena devant laporte où ils trouvèrent leurs
chevaux.

- Demain au soir, r

tour, je t'attends avec trois chevaux, car nous aurons une
personne de plus à conduire.

Le lendemain, Billy, alléché par les plaisirs de la veille;
était à son poste avec trois roseaux, les plus forts qu'il eût
pu trouver au bord de l'étang.

Nous allons , lui dit son maître , dans le comté de Li-
merick.Demain, j 'aurai atteint ma millième année.

Mille ans ! s'écria Billy ; que Dieu me soit en aide !
=- Neprononce plus de tels mots, lui dit son maître avec

violence, si tu ne veux pas me perdre. Demain je serai âgé
de mille ans, et je pense qu'il est temps de me marier.- C'est ce que je pense aussi, répondit humblement__
Billy, si tel est le voeu de sa seigneurie. -

- Dans'la maison où je te mène, il y a une jolie jeune
fille, BrigitteItooney, qui va épouser Darbyllyley, et comme
cette fille me plaît, je veux l'enlever à son fiancé.

- Mais qu'en dira Darby? demanda le paysan.
-Peint de questions, encore une fois! dit le nain iri-

-table; je ne t'ai pas pris à mon service pour faire des coin
nientaires.

Tous deux entrèrent, par le trou de la serrure, dans la
maison où l'on célébrait la rnoce,et s'asst entsuriespoupoutres
dela-salle du festin.
: Les deux familles étalent là réunies avec leurs parents,
leurs amis, leurs valets, et plusieurs müsiciens.Au milieu
de l'assemblée, on voyait le prêtre debout A. côté de la char-
mante Brigitte, parée de sa plus belle robe et de ses plus
beaux ni bans.

La table est servie ,, les convives prennent place ; tout-à-
coup Brigitte étei'nüe, et.tous les hôtes; - distraits par la vue
du banquet, oublient de lui dire selon l'u ssage: - Dieu vous
bénisse !

- Ah l murmure le nain d'un air joyeux, je la tiens à
demi. Si elle éternue encore deux fois'sarisqu'on lui adresse
cette..parole de bénédiction, elle est a moi, en dépit du
prêtre et du fiancé.

Brigitte éternue de nouveau, et l'on cmmnmet envers elle
le même oubli.

Les yeux du petit homme étincellent, son visage se couvre
d'une: rougeur de pourpre, ses membres frissonnent de
bonheur:

Cependant Billy, assis sur sa poutre, faisait de sérieuses
réflexions, et se disait que c'était grand'dommage qu'une si
belle fille devintlayictime d'un nain maudit, qui ce jour-là
touchait à sa millième année.

La fiancée éternue une troisième fois; personne n e songe
à lui dire les mots que le nain redoute. Déjà le petit homme,
ivre de son triomphe, s'apprête à saisir sa proie, lorsque
soudain le brave paysan Billy s'écrie d'une voix retentis-
sante := Dieu vous bénisse !

Au m@me instant, le nain se précipite dans la salle et dis-

Billy tombe au milieu des convives, et raconte tout ce qui
s'était passé ; les deux familles, terrifiées du danger auquel
elles venaient d'être exposées, le remercient avec effusion
du service éminent qu'il leur avait rcmhk

II eut l'honneur de s'asseoir à côté de la fiancée, de danser
avec elle. On lui servit la meilleure ale , le wiskey le plus
pur; et quand il s'en alla, on lui donna une bonne besace
pleine de jambons et de bonnes bouteilles.

Si Billy en devint plus sage, c'est ce que l'histoire ne dit
pas mais il se promit bien de ne jamais entendre une per-
sonne éternuer sans lui crier de toutes ses forces : - Dieu
vous bénisse!

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE ,
rue -Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Bourgogne et Martinet, rua Jacob, 30,
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Ï TOMBEAU DE M. DE CHATEAUBRIAND.

( Tombeau préparé pour M. de Chateaubriand sur la pointe occidentale de l'îlot du Grand-Bey, près de Saint-Malo.)

Sur le registre des actes de naissance de la ville de Saint-
Malo, à la date da 4 novembre 1768, est inscrit le nom de
François-néné de Chateaubriand, fils cadet de Réné-Auguste
de Chateaubriand et de dame Apolline-Jeanne-Suzanne de
Bédée de la Bouëtardais.

C'est dans la rue des Juifs, et à peu de distance de la rue
Saint-Vincent , où se trouve aussi la maison natale de M. de
Lamennais , que le chantre des Martyrs est né. Enfant de
Saint-Malo, il a voulu y reposer après son long et rude
pèlerinage sur cette terre. L'un des voeux de sa vie entière
a été de posséder un jour une tombe près de son berceau.

r Je n'ai qu'une crainte, écrivait-il, dès 1828, à ses com-
patriotes, c'est de ne pas voir ma ville natale avant de mou-
rir. Il y a longtemps que j'ai le projet de demander à la
ville de me concéder, à la pointe occidentale du Grand-Bey,
la plus avancée vers la pleine mer, un petit coin de terre
tout juste suffisant pour contenir mon cercueil. Je le ferai
bénir et entourer d'une grille. Là, quand il plaira à Dieu,
je reposerai sous la protection de mes concitoyens.»

Le Grand Bey est une sorte d'îlot de forme tumulaire ,
couronné d'un peu de verdure et de quelques fortifications
délabrées, qui s'élève majestueusement dans la solitude des
grèves, au sud-ouest de Saint-Malo.

Sur ce promontoire battu incessamment par les flots, on
TonIE XI. - JANVIER 1843.

voyait jadis une chapelle que les ermites de la contrée avaient
érigée sous l'invocation de sainte Marie-du-Laurier, et plus
tard , sous elle de l'archevêque saint Ouen , le chancelier
de Dagobert. En 1652, cette chapelle fut démolie pour faire
place à une batterie élevée dans l'appréhension d'une des-
cente que projetait alors Cromwell sur les côtes de France.
Néanmoins , ce lieu est resté en très grande vénération , et
les habitants de Saint-Malo s'y rendent encore en pèleri-
nage le dimanche de la Passion.

Le conseil municipal de cette ville accueillit non seule-
ment avec empressement, mais avec une vive reconnais-
sance, la demande de M. de Chateaubriand, et il exprima
à l'illustre poète le désir de se charger de tous les frais du
mausolée.

A cette dernière offre, M. de Chateaubriand répondit dans
les termes suivants :

Je n'avais jamais prétendu, et je n'aurais jamais osé
espérer que ma ville natale se chargeât des frais de ma
tombe. Je ne demandais qu'à acheter un morceau de terre
de vingt pieds de long sur douze de large, à la pointe occi-
dentale du Grand-Bey. J'aurais entouré cet espace d'un mur
à fleur de terre, lequel aurait été surmonté d'une simple
grille fort peu élevée pour servir non d'ornement, mais de
défense à mes cendres. Dans l'intérieur, je ne voulais placer

2



DE LA MORALE DES PHILOSOPHES CHINOIS.

Nous avons déjà cité dans ce recueil (voy.1835, p. 207 )
quelques extraits de Confucius qui ont pu donner une idée
de la beauté et de l'élévation de la morale des Chinois. Si
cette base fondamentale de toute société ne se rencontrait en
Chine, il serait impossible qu'un , peuple aussi grand, aussi
paisible, aussi riche en vertus doestiques, pût exister. La
beauté de la morale est toujours au niveau de la beauté des
empires, car c'est la morale qui est le premier principe de
la prospérité des peuples.Iine faut donc pas. s'étonner si
les premiers missionnaires chrétiens qui arrivèrent en Chine
furent frappés devant les écrits des philosophes chinois
d'autant d'étonnement et d'amiration, que 14s premiers
voyageurs devant le bon ordre des populations. (c Que l'on
compare, dit le P. Noël en offrant aux Européens la traduc -
tion des livres philosophiques de l'école de Confucius, que
l'on compare ces doctrines avec- la morale et la politique
mercantile et financière qui règnent aujourd'hui en Europe,'
et que l'on juge si nous sommes en droit de mépriser les
Chinois, et de nous attribuer sur tous les peuples et tous les
siècles cette supériorité dont tant de déclamateurs s'enor-
gueillissent I »L'observation du P. Noël est juste, et cepen-
dant il reste à se demander comment il se fait qu'avec de si
excellents principes de morale, la Chine soit en définitive
restée si fort en arrière de l'Occident. C'est que la morale
ne suffit pas, et que pour qu'elle porte tous ses fruits et
pousse toutes ses racines , il faut qu'elle soit semée dans
un terrain que le dogme ait préparé et fécondé. Ce n'est pas
assez de dire aux hommes de s'aimer : il faut qu'ils voient
pourquoi ils doivent s'aimer, et c'est ce que la religion
des Chinois n'a pas su leur enseigner.

Un des auteurs chinois les plus intéressants à étudier à
ce point de vue est Meng-tseu : il est impossible de ne pas
être frappé d'admiration quand on songe qu'un philosophe

qu'un socle de granit taillé dans les rochers de la grève. Ce
socle aurait porté une petite croix de fer.' Du reste , point
d'inscription, ni de nom, ni de date. La croix dira que
l'homme reposant à ses pieds était un chrétien : cela suffira
à sa mémoire. »

Ces indications du grand poëte furent religieusement sui
vies , et c'est d'après le plan tracé par lui-même qu'a été
disposée sa dernière demeure. Elle a été construite selon
son voeu , sur la pointe la plus solitaire de l'île, au soleil
couchant, et aussi avant dans la pleine mer que les règle-
ments du génie militaire ont pu le permettre. = « Quand
ma cendre recevrait, disait à ce sujet M. de Chateaubriand,
avec le sable dont elle est chargée, quelques boulets, il n'y
aurait pas de mal, je suis un vieux-soldat. »

La pierre qui doit le recouvrir a été extraite de la grève.
Tout a été ponctuellement fait ainsi qu'il l'avait demandé.
Quelques pieds de sable, un fragment de roc sans orne-
ment ni inscriptions, une simple croix de fer et une petite
grille pour empêcher les animaux errants de profaner ses
restes; composent tout le monument.

L'enceinte fermée, le lieu de la sépulture à venir de l'un

des plus grands écrivains et des plus nobles caractères
dont s'honore A bon droit notre pays, fut béni par M. le
curé de Saint-Malo, au milieu d'un concours immense de
fidèles et d'admirateurs du génie de M. de Chateaubriand.
Ce fut avec une satisfaction extrême que_ le poète apprit
cette cérémonie. - Cç La nuit me presse, commedit Ho-
race , écrivait-il à ses compatriotes , et je n'ai pas le temps
d'atténdre. »

Grâce à Dieu, le poète a pu vivre assez pour voir inau-
gurer sa tombe. Puisse-t-elle être vide encore longtemps,
et ne se refermer qu'après de longues années sur l'hôte il-
lustre qu'elle attend!

d'un caractère si profondément humain vivait dans le milieu
du cinquième siècle avant Jésus-Christ. Son âge se trouve à
peu de distance de celui de Socrate, qui a eupeut-être, sous le
côté de la morale, quelque rapport avec lui. Meng-tseu n'eut
pas la prétention de se faire chef d'école, mais adoptant, au
contraire, sans restriction, la doctrine de Confucius, il s'en
déclara simplement le continuateur. La Chine était alors
divisée en une multitude de petits princes qui désolaient
ses habitants les principes de la saine morale et de l'hon-
nêteté politique avaient été oubliés pour faire place à ceux
de l'égoïsme et du lucre. Meng-tseu conçut le projet de ré-
tablir les moeurs particulières et la splendeur de l'Etat par
la prédication de la morale: Il y consacra sa vie, parcou-
rantles différents royaumes, tantôt accueilli par les princes,
et tantôt repoussé ; expliquant à tout le Monde, aux simples
citoyens comme aux grands et aux souverains, les principes
de la bonne administration et de la bonne conduite; atta-
quant partout avec`courageiles sophistes et les mauvais
ministres. Le fond de sa doctrine était de prouver que la
droiture et ia bonté nous viennent du ciel, ef que la morale,
aussi bien que la politique, consistentuniquementdans le
rétablissement de cette droiture et de cette bonté. Mais
pourquoi n'a-tamil point su'entr'onvrir le ciel et en déployer
devant les honimes lès perspectives infinies, en leur faisant
voir là leur vrai domaine ?

On ne peut nier cependant que ce philosophe n'ait eu une
très belle et très noble idée de la nature de l'humilie. « Il
est difficile de connaître la nature de l'homme en elle-même,
dit-il dans un de ses entretiens avec son disciple Ifao- tsu;
mais pour juger qu'elle est très bonne, il ne faut que réfléchir
sur les penchants naturels de l'homme; vous les trouverez
tous dirigés vers la droite raison, vers l ' honnêteté des
meurs, vers la droiture du coeur, et c'est pour cela que je
dis que la nature humaine est très bonne. Quant à ceux qui
donnent tête baissée dans le vice, ne l'imputez point à la na -
ture, et ne pensez point qu'ils n'aient pas reçu.en naissant
les facultés nécessaires pour n'être pas méchants : ils ne le
sont devenus que parce que des passions vicieuses se sont
glissées dans leur coeur et ont perverti leur raison naturelle.
Il y a dans tout homme un sens inné de charité qui le porte
à secourir les malheureux, un sens inné de pudeur qui lui
donne de l'aversion pour les choses honteuses; un sens inné
de respect qui le porte à la déférence pour ses supérieurs,
un sens inné de sagesse par le moyen duquel il discerne le
vrai du faux et l'honnête du déshonnête. Ces quatre vertus,
que l'on nomme la piété, l'équité, l'honnëté, la prudence,
sont inhérentes à l'homme comme des parties de son es-
sence; elles ne lui viennent point du dehors et ne sont point
en lui des qualités accidentelles. »

	

-
Ce sentiment précis de la sublimité et de la droiture de

la nature humaine est d'une grande hardiesse. On voit qu'il
forme le point de départ de toute la philosophie de Meng-
'sen. Tous les hommes selon lui, naissent bons et ce sont
les circonstances et la faiblesse avec lesquelles on leur cède
qui deviennent le principe de leur perversité. ICao-tsu répli -
quant à Meng-tseu qu'il ne croit pas la nature humaine j

essentiellement mauvaise , mais qu'il la croit seulement in-
différente au bien ou au mal, comme une eau qui tomberait
dans un bassin, et qui en sort à l'est si on lui ouvre un
passage à c'est, à l'ouest si. le passage est ouvert à l'ouest,
Meng-tseu lui fait voir que ce n'est point à l'eau coulant
également dans un sens ou dans un autre qu'il faut com-
parer la nature de l'homme, mais è de l'eau tombant ton-
jours, et par le principe même de sa nature, de haut en bas.
a Sans doute, lui dit-il, l'eau, si elle est agitée par le vent
ou poussée par quelques causes étrangères, peut s'élever et
jaillir au-dessus de nos têtes ; mais ce lnouvemént est-i1 te
mouvement naturel de l'eau, ou tut mouvement qu'elle
reçoit d'unecause étrangère? De même l'homme peut être
entraîné vers le niai, mais il est alors comme l'eau limpide
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qui jaillit au-dessus de nos têtes ; il change le mouvement
naturel de son essence.» Il prend alors pour exemple ce
qui se passe dans les années heureuses et dans les années
(le disette. Dans les premières , où les hommes obtiennent
facilement tout ce qu'il leur faut pour leur subsistance, il y
en a beaucoup de vertueux; mais au contraire, dans celles
où l'on manque des choses nécessaires, ces mêmes hommes
s'abandonnent au crime. Cependant, dans ces différentes
années ,.les hommes ont toujours les mêmes facultés et la
même nature. Cette diversité ne doit donc pas être attribuée
au ciel, comme si une année il donnait aux hommes une
bonne nature, et l'année suivante une mauvaise. Dans les
années de stérilité, la misère replie l'homme sur lui-même
et fausse sa droiture naturelle en ne le rendant attentif qu'à
son utilité particulière. « Rendons ceci sensible par une
comparaison, dit Meng-tseu. On sème du même orge dans
le même champ et dans le même temps; il lève, croît,
mûrit dans le même temps ; cependant il ne rend pas par-
tout également : ici il donne beaucoup de grain ; là il donne
peu, parce qu'ici le terrain était gras, et que là il était
maigre ; parce que la pluie et la rosée nécessaires pour
l'accroissement de l'orge ne sont pas tombées également
partout. La nature est la même dans toutes les choses de la
même espèce : pourquoi donc douter que la nature soit la
même dans tous les hommes ? Certainement l'homme le
plus illustre par ses lumières et par ses vertus n'a pas en
partage une autre âme que moi. »

C'est ainsi presque toujours par des images et des com-
paraisons que Meng-tseu développe et fait pour ainsi dire
toucher du doigt sa doctrine. Les avantages de cette méthode
pour un enseignement populaire sont évidents. En s'écar-
tant de la rigueur philosophique, elle rend clair et palpable
pour toutes les intelligences ce qui, dans la forme méta-
physique, leur serait demeuré presque entièrement obscur.
Je terminerai ce premier aperçu de sa morale en ce qui
touche le principe même de toute morale, c'est-à-dire la
nature de l'homme, en citant une parabole de laquelle
il conclut que lorsqu'on voit un méchant dans lequel tout
germe de bonté est effacé, on n'est cependant pas en droit
de dire qu'il n'a pas été bon dans l'origine, et qu'il ne pourra
pas se corriger un jour et redevenir bon.

Il y avait autrefois, dit Meng-tseu , dans le royaume de Cy
une montagne qui était couverte d'arbres de la plus grande
beauté , et qui offrait un riche et charmant aspect. Située
dans le voisinage des faubourgs de la capitale, les bûcherons
y vinrent et commencèrent à la dévaster : pouvait-elle con-
server après leurs dévastations sa première beauté ? Cepen-
dant tant que les racines des arbres ne furent pas détruites,
il y poussait encore des rejetons qui pouvaient rendre à la
montagne son ancienne beauté; mais les boeufs et les mou-
tons ayant brouté et foulé aux pieds les rejetons à mesure
qu'ils poussaient , la montagne n'offre plus aujourd'hui
qu'un sommet aride et stérile. Or, si un homme apercevant
cette montagne nue et dépouillée d'arbres, disait que le sol
en est stérile, qu'il est incapable de rien produire de bon,
et qu'il n'y a jamais eu de forêts sur cette montagne, croyez-
vous que cet homme dît une chose sensée et qu'il eût bien
la connaissance de la vraie nature de cette montagne? Cette
montagne, toute dépouillée qu'elle est aujourd'hui, con-
tient encore dans son sein un principe fécond et capable de
produire des arbres semblables à ceux dont elle a été ornée.

11 en est ainsi de l'homme vicieux. La charité, l'équité,
la droite raison, innées dans son coeur, y subsistent toujours.
II peut donc recouvrer sa première droiture, même lorsque
les mauvaises passions l'ont altérée. Mais lorsque ces mau-
vaises passions, attaquant continuellement en son coeur les
vertus renaissantes, en ont étouffé tous les germes, ces
vertus s'affaiblissent et semblent totalement anéanties ,
comme les germes des arbres paraissent anéantis sur le
sommet de la montagne de Cy.

En effet, pendant le repos de la nuit, lorsque les mau-
vaises passions cessent. d'agir, la charité, l'équité , la droite
raison commencent à renaître ; et le matin, lorsque l'âme
est encore dans un état de calme et de sérénité , tous les
hommes aiment la vertu et ont de l'aversion pour les choses
honteuses. Si un homme pouvait conserver ces heureux
effets de sa droite nature, nul doute qu'il ne recouvrât sa
vertu ; mais si , négligeant le soin que demandent ces déli-
cats sentiments, il ouvre de nouveau son coeur aux passions,
la perversité prenant chaque jour de nouvelles forces étouffe
eu lui tous les germes de vertu, et il n'éprouve plus en se
réveillant ces mouvements par lesquels la nature le rappe-
lait à la raison , à l'équité , à la charité.

DU SORT DES ENFANTS DANS LES MINES,
EN ANGLETERRE (1).

LOIS ANGLAISE ET FRANÇAISE SUR LE TRAVAIL DES ENFANTS.

L'Angleterre possède, dans sa partie occidentale, d'im-
menses et profondes couches de houille, si riches que les géo-
logues ont pu affirmer que vingt siècles d'exploitation ne
suffiraient pas pour les épuiser. Aussi peut-on dire que l'An-
gleterre tire de ses mines de charbon les éléments de sa
puissance industrielle et commerciale. La consommation do-
mestique absorbe annuellement 17 000 000 de tonnes; les
forges produisent annuellement 800 000 tonnes de fer, qui
consomment It 000 000 de tonnes de houille ; les fonderies
de cuivre emploient 500 000 tonnes de charbon pour la fonte
de 185 000 tonnes de métal; les manufactures de coton ,
800 000; celles de laine, de soie, de lin, 600 000; enfin, si
l'on y joint le contingent des autres industries et des expor-
tations, qui , en 1837, était de 1 100 000 tonnes, le chiffre
total de la production houillère de l'Angleterre s'élève à
environ 26 000 000 de tonnes, ce qui, en évaluant la tonne
au prix moyen de 10 fr., représente annuellement la somme
de 260 000 000 de francs.

Mais, il faut le dire, cette extraction de la houille, l ' une
des plus grandes sources de richesse pour l'Angleterre, a été
jusqu'ici d'une influence déplorable non seulement sur la
santé de ceux dont elle occupe les bras , mais aussi sur leur
moralité et leur bonheur.

La population des mines est répartie entre quatre caté-
gories de travailleurs. Au sommet de la hiérarchie sont les
overmen et les deputies-overmen , chargés de la police de
l'exploitation; ils doivent veiller à l ' exécution des travaux
et à la sécurité de la mine. Immédiatement au-dessous
d'eux sont les mineurs proprement dits, les ouvriers qui
extraient le minerai ou la houille (hewers). Ce sont en géné-
ral des hommes faits; ils descendent dans les ts'a vaux à deux
heures du matin, et reçoivent les ordres des depulies-
overmen. Leur journée se termine à deux heures après midi.
Leur salaire est, dans les grands districts houillers, d'en-
viron 100 fr. par mois.

Ensuite viennent les putters : • ce sont des jeunes gens et
quelquefois des enfants ; ils descendent dans la mine à quatre
heures du matin. Leur occupation-consiste à enlever toutes
les deux heures , dans de petits chariots , le charbon extrait
par les mineurs, et à le traîner jusqu'aux grandes galeries;
ces chariots chargés représentent un poids d'environ huit
quintaux. Le putter pousse son chariot par derrière, dans
une posture très allongée, afin de gagner plus de force, et
surtout d'éviter de se briser le crâne contre le toit de la
galerie, qui a rarement plus d 'un mètre de hauteur. Le
putter ne quitte la mine que deux heures après le hewer;
son salaire varie de 25 à 38 fr. par mois.

(c) Notre collaborateur M. Grimblot, auteur de cet article, a
traité le même sujet, sans illustrations, dans la Revue des deux
mondes. Les tristes faits qu 'il raconte et les sujets de nos gra-
vures sont empruntés à la Westminster Revient.
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Le charbon amené par le putter aux grandes galeries y
est chargé sur des wagons traînés par des chevaux, des
poneys ou des ânes, et conduits par des enfants de douze à
quinze ans, que l'on nomme drivers, au puits principal,
d'o i il est enlevé par des machines à vapeur ou des manéges
de chevaux,ou même par des roues mises en mouvement
en certains endroits par des femmes. A la fin de sa journée,
qui est de douze heures, le driver a fait ordinairement
dans les galeries huit à neuf lieues (35 kilomètres) de
chemin.

La dernière classe des travailleurs et la plus intéressante
est celle des plus jeunes enfants; de leur vigilance dépend
la sûreté de la mine, car le soin de fermer les portes (traps)
des galeries, sur lesquelles repose l'aérage de la mine, leur
est confié. Le but de l'aérage des mines est, comme l'on
sait, de prévenir le danger le plus terrible auquel on y soit
exposé, la_ formation des gaz dont l'embrasement cause
trop souvent de grands malheurs.

Le petit frapper est éveillé par sa mère à deux heures
du matin; il se lève et se rend en toute hâte à la mine,
emportant ordinairement pour sa nourriture de la journée
un morceau de pain et du café dans une bouteille d'étain.

Arrivé au fond du puits, il s'achemine vers celle des
galeries étroites et basses dont la garde lui est remise. Il
prend sa place dans une niche creusée derrière la porte
qu'il doit ouvrir aussitôt qu'il entend le roulement du cha-
rlot d'un putter, et refermer dès qu'il a passé. Il demeure
ainsi douze heures de suite dans l'isolement le plus complet,
sans autre lumière que la clarté faible et vacillante de la
chandelle placée devant les chariots des putters; son mince
salaire ne lui permet pas de s'acheter une chandelle, et mal-
hem.à lui s'il succombe à l'ennui et s'endort ; la main d'un
deputy-overraar faisant la ronde ne manquera pas de lui
rappeler durement que le sort de la communauté repose
sur lui. A quatre heures, le mot Liberté t liberté I (Loose1
loose!) part du point principal, et se répète rapidement
dans les parties les plis éloignées de la mine; mais le trap-
per n'est pas encore libre : il doit demeurer à son poste
jusqu'à ce que le dernier putter ait passé; il remonte alors
à la chaumière de la famille, et après un pauvre dîner., il
se hâte de se coucher.

Quoique la tâche confiée aux trappers mérite à peine le
nom de travail, pourtant l'immobilité_et la solitude aux-
quelles elle condamne ces pauvres enfants, sont nécessai-

rement fatales au développement de leur corps et de leur intelligence.
Victimes de la pauvreté ou de la cupidité de leurs parents , ils sont en-
fermés dans lesmines dès l'âge le plus tendre. Il n'est pas rare d'y ren-
contrer des enfants de quatre ou cinq ans; mais le plus grand nombre
des trappers a de six à sept ans.

Le travail qui occupe le plus d'enfants de l'un et de l'autre sexe, est
celui des putters. Dans quelques houillères, les putters poussent leurs
chariots sur des rails; mais, dans le plus grand nombre, ils les traînent
à l'aide de courroies. Dans les galeries les plus basses, le putter, assimilé
à une bête desomme, attelé au charlot par une chaîne qui passe entre
ses jambes et se lie à une ceinture de cuir qui entoure son corps, traîne
son pénible fardeau en rampant sur ses mains et eue ses pieds. Ce mode
de traction fort en usage, arrachait à un vieux mineur, interrogé à ce

Il',

	

sujet, cette énergique exclamation : «Monsieur, je ne puis que répéter
ce que disent les mères : c'est une barbarie 1 e

Le peu d'épaisseur des couches de houille dans un grand nombre de
localités, et par suite le peu d'élévation des galeries, est la cause de cet

iiI emploi abusif des enfants. Il a été constaté par une commission d'en-
quête, que dans beaucoup de mines les galeries ont île. 60 à 75 centi-
mètres de hauteur, et même, dans certaines parties, elles n'ont_que
1t5 centimètres. Dans le Derbyshire, oit la plupart des couches n'ont que
deux mètres d'épaisseur, les enfants ont été employés à tous les travaux
de l'exploitation de la houille. Les plus âgés extraient le charbon étendus
sur le dos et dans les positions les plus pénibles. Il en est de même dans
le canton d'Halifax, oit les couches n'ont en beaucoup d'endroits que
50 centimètres en moyenne, et n'en ont souvent que 35. Dans l'est de
l'Ecosse, les enfants commencent à extraire le charbon à l'âge de douze
ans, et dans la principauté de Galles à sept. Et encore, dans beaucoup de
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(Seines dans les mines de houille, en Angleterre. - Le Trapper.
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( Jeune homme employé à l'extraction du charbon.)
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lent dans les mines est encore plus déplorable. Les jeunes
filles sont employées aux mêmes travaux que les garçons :
elles poussent les chariots et Ies traînent comme eux; mais
on les assujettit, ainsi que les femmes,. à des travaux aux-
quels les ouvriers de l'autre sexe ne veulent à aucun âge se
soumettre. Ainsi en Ecosse, où dans beaucoup`de mines il
n'y a pas de machines pour élever le charbon à la surface
de. la terre, ce sont des femmes et des jeunes filles qui le
montent sur leur dos dans des corbeilles, par des échelles
ou des escaliers grossièrement construits. Elles sont si peu
vêtues, qu'elles n'osaient paraître devant les commissaires
chargés par le gouvernement d'une enquête sur ces tristes
faits.

La décrépitude atteint tous ces pauvres êtres avec une
effrayante rapidité. A. quarante ou cinquante ans, le mineur
est incapable de travail, et paraît aussi faible qu'un vieillard
de quatre-vingts ans. Parmi les ouvriers mineurs, on compte
moitié moins d'hommes âgée de soixante-dix ans que dans
la population agricole. Leurs moeurs semblent s'empreindre,
dans la dureté de leurs travaux, d'une rudesse et d'une bru-
talité qui va souvent jusqu'à la férocité.

Nulle part donc les effets du travail excessif et prématuré
des enfants sur la condition physique et morale des classes
ouvrières ne sont plus funestes que dans l'industrie houil-
lère. Devant les faits révélés par l'enquête à laquelle nous
avons emprunté les détails qui précèdent , l'Angleterre ne
pouvait pas tarder plus longtemps à réprimer les mon -
strueux abus qu'elle dévoilait.

Aussi une loi, votée à la fin de la dernière session par le
parlement, interdit le travail des femmes dans les mines ; les
enfants désormais ne pourront y descendre avant l'âge de dix
ans, et jusqu'à quinze ils ne pourront pasy travailler plus
de trois jours par semaine ; enfin les exploitations enter-
raines de tout le royaume-uni seront soumises à la surveil-
lance des inspecteurs des manufactures créés parla loi de

ces mines, l'aérage est très imparfait, et l'épuisement des
eaux y est tellement négligé, que les enfants travaillent tout
le jour Ies pieds dans la boue et même dans l'eau. Il faut
ajouter à cela que c'est dans les lieux les plus malsains que
l'on occupe les enfants de l'âge le plus tendre, et de pré-
férence les jeunes filles.

La plupart des enfants des deux sexes employés dans les
houillères, appartiennent atm familles mêmes des ouvriers
mineurs, ou aux familles pauvres établies dans le voisinage
des mines. Le fruit de leur travail augmente le bien-être de
leurs parents , et par conséquent n'est pas toujours perdu
pour eux. Mais il yades districts houillers où un certain
nombre de ces malheureuses créatures passent les plus
belles années de leur jeunesse dans le plus dur esclavage,
sans retirer aucun profit de leurs peines : ce sont des orphe-
lins, des enfants pauvres, dont les paroisses, à la charge
desquelles l'indigence les a placés, se délivrent en les cé-
dant comme apprentis à des ouvriers mineurs. Le nombre
en est assez considérable. Des maîtres ouvriers les prenaient
avec eux; et comme pour les travaux des mines il n'est
pas besoin d'apprentissage , ils retiennent leurs salaires
jusqu'à ce qu'ils aient atteint l'âge de vingt et un ans, sub-
venant à peine aux modiques frais de leur entretien et de
leur nourriture. Il serait difficile d'imaginer tous les mau-
vais traitements que ces infortunés ont à subir. Un de ces
apprentis racontait ainsi à un commissaire qui l'interro-
geait sa triste histoire : « Je ne sais pas l'âge que j'ai ;mon
père est mort, ma mère aussi, j'ignore depuis combien de
temps. Je suis entré dans les mines à l'âge de neuf ans ; je
ne sais pas depuis quand j'y suis : il y a longtemps. Mon
maître s'était engagé à me nourrir et à me vêtir ; il me
donnait de vieux habits qu'il achetait chez les chiffonniers,
et je n'avais jamais assez`pourapaiser ma faim. Je le quittai,
parce qu'il me maltraitait; deux fois il m'a frappé avec sa

pioche.» (Ici , dit le commissaire, je fis déshabiller l'enfant ,
et je trouvai en effet sur sa poitrine une large cicatrice in-
diquant une blessure faite avec un instrument tranchant ;
11 avait aussi sur le corps plus de vingt blessures qu'il s'é-
tait faites en poussant les chariots de charbon dans les ga-
leries basses.) « Mon maître me battait tant et me traitait si
mal , que je résolus de le quitter et de chercher une meil-
leure condition. Pendant longtemps, je dormis dans les
puits abandonnés , ou dans les cabanes qui sont au bord
des puits exploités, ne mangeant pour toute nourriture que
les bouts de chandelle que les ouvriers laissaient dans les
travaux. »

Parmi les faits nombreux recueillis par l'enquête qui
peignent la brutalité et même la férocité des mineurs, je
choisis le suivant : «Dans le Lancashire, un enfant fut amené
au D. Milner, médecin à Rochdale. Il l'examina, et trouva.
sur son corps vingt-six-blessures. Les reins et toute la partie
postérieure de son corps n'étaient qu'une plaie; sa tête, dé-
pouillée de cheveux,-portait la trace de plusieurs blessures.
graves; un de ses bras était fracturé au-dessous du coude,
et paraissait t'être depuis long-temps. Quand ce malheureux
enfant fut amené devant les magistrats, il ne pouvait ni se
tenir debout, ni demeurer assis; on fut obligé de le déposer
x terre dans une espèce de berceau. L'instruction prouva
que son bras avait été cassé par un coup de barre de fer,
que la fracture n'avait jamais été remise, et que pendant
plusieurs semainesil avait été obligé de travailler avec le
bras dans cet état. Il fut ensuite prouvé que son maître, qui
l'avoua, avait coutumede le battre avec un morceau de bois
à l'extrémité duquel était fixé un clou long de plusieurs
pouces. Cet enfant manquait souvent de nourriture, comnàe
le montrait l'état de maigreur dans lequel il était, Son
maître l'employait à traîner des chariots, et lorsqu'il l'eut
mis dans l'incapacité de travailler, il l'avait renvoyé à sa
mère, qui était une pauvre veuve. »

La condition des femmes et des jeunes filles qui travail- I moral; il exige que jusqu'à l'âge de douze ans les enfants

1833.
Il est impossible de ne pas considérer ces lois anglaises

comme dictées par une bienfaisance éclairée : elles tendent
à opposer un obstacle au mouvement inconsidéré qni 'porte
les populations pauvres vers l'industrie; à tenir le gouver-
nement et l'opinion, au moyen d'une surveillance vigilante,
toujours au courant de la situation des classes ouvrières.

Ces résultats inestimables n'ont pu Manquer de frapper
nos hommes d'état.

Aussi avons-nous une loi sur le travail des manufactures
à l'imitation de celle votée en 1833 par nos voisins. En
effet, la loi promulguée en France le 22 mars 18111 s'appli-
que aux manufactures, usines et ateliers à moteur mécanique
et à feu continu , et à toute fabrique occupant plus de vingt
ouvriers. Elle divise les `enfants; aux intérêts desquels elle
a voulu pourvoir, en deux catégories marquées par des
limites d'âge : la première comprend les enfants de huit à
douze ans , la seconde ceux de douze à seize. Tout travail
dans les manufactures désignées est interdit au-dessous de
l'âge de huit ans. Pour la première catégorie, le travail ef-
fectif ne peut être de plus de huit heures sur vingt-quatre,
.et de plus de douze heures pour la seconde. La journée de
travail est limitée entre cinq heures du matin et neuf heures
du soir. Tout travail entre neuf heures du soir et cinq
heures du matin est considéré comme travail de nuit, et I.
ce titre interdit aux enfants au-dessous de treize ans, en
comptant deux heures pour trois dans le cas où il serait
exigé par suite du chômage d'un moteur hydraulique , ou
par des réparations urgentes , ou encore dans les établisse -
ments à moteur continu .dont la marche:ne peut être sus-
pendue dans le cours des vingt-quatre heures. Telles sont
les prévisions restrictives de la loi qui veillent aux intérêts
de la santé des enfants et àleur développement physique.
L'article 5 pourvoit à leur développement intellectuel et
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reçoivent l'instruction primaire. Pour l'application de la loi,
une grande latitude est laisséé au pouvoir réglementaire de
l'administration. Parmi les mesures auxquelles il lui est
spécialement recommandé de pourvoir, il faut remarquer
celles qui doivent assurer aux enfants l'instruction primaire
et l'enseignement religieux, et prescrire les conditions de
salubrité et de sûreté nécessaires à la vie et au bien-être des
enfants. L'article 10 , qui autorise le gouvernement à nom-
mer des inspecteurs pour surveiller l'exécution des mesures
arrêtées, est aussi l'un des plus importants, puisque l'effica-
cité de la législation dépend évidemment de la vigilance et
de l'activité du contrôle qui sera exercé par les agents spé-
ciaux du gouvernement sur les établissements auxquels elle
doit s'appliquer. Mais rien n'a été arrêté par la loi sur le
système d'inspection à adopter ; on n'a pas voulu créer des
fonctions salariées dont l'expérience seule pouvait faire ap-
précier l'importance. Le ministre du commerce a déclaré,
dans la discussion, aux deux chambres , qu'il confierait
le mandat honoraire d'inspecteur à des personnes considé-
rées, établies dans les arrondissements où les manufactures
seraient situées.

Il y a déjà plus d'une année que la loi du 22 mars 1841
doit avoir commencé à être exécutées : on ignore ses résul-
tats; il est même permis de dire qu'on l'a un peu trop ou-
bliée. Cependant l'exemple de l'Angleterre prouve qu'elle
met entre les mains du pouvoir un instrument moral de
gouvernement qu'on aurait tort de négliger, et il faut espé-
rer que l'administration ne tardera pas à donner à cette loi
les développements qu'elle réclame.

Quant à la loi sur le travail des enfants dans les mines, il
est douteux que le gouvernement suive l'exemple de nos
voisins; rien n'en prouve la nécessité. Les femmes ne sont
pas employées dans nos mines ; un décret (le 1813 y interdit
le travail des enfants au-dessous de l'âge de dix ans. L'usage
de portes tombant d'elles-mêmes dispense, dans nos houil-
lères, d'employer de jeunes enfants au service abrutissant
des trappers anglais; et à notre connaissance, ce n'est que
dans les mines de lignite du département des Bouches-du-
Rhône , où les couches n'ont que 60 à 75 centimètres d'é-
paisseur, que les enfants sont employés aux travaux de l'ex-
ploitation : ils y sont chargés, comme en Angleterre, du
roulage intérieur; leur nombre est très petit, et, excepté
dans quelques -cas-, leur -âge est au-dessus de celui que
prescrit le décret de 1813. La tâche de ces travailleurs,
que l'on nomme mendits dans le pays, consiste à traîner
des chariots bas et à porter sur le dos des cabas pleins
de charbon , en grimpant le long de puits inclinés garnis
d'escaliers taillés dans le roc. D'ailleurs la condition (le
ces enfants est loin d'être aussi malheureuse que celle des
enfants anglais. Pour eux comme pour les mineurs, la jour-
née de travail n'est que de huit heures, et leur salaire varie,
suivant leurs forces, de 1 fr. à 2 fr. par jour, ce qui est
considérable eu égard à la pauvreté du pays. Il faut ajouter
que leur nombre diminue chaque jour, et qu'ils seront bien-
tôt remplacés par les machines.

LE CAMPAGNOL DES NEIGES.

Entre le lac de Brienz et les hautes Alpes bernoises, s'é-
lève un groupe de montagnes dont le Faulhorn occupe à
peu près le centre. Son sommet est à 2 683 mètres au-dessus
de la mer. Du haut de ce belvédère l'oeil embrasse les chaînes
des Alpes , du Jura et des Vosges ; on découvre les lacs de
Brienz, de Thun, des quatre Cantons, de Morat, de Neu-
châtel, et toute la plaine de la Suisse comprise entre ces
lacs. En 1832 , un habitant de Grindelwald eut l'heureuse
idée de bâtir une petite auberge sur ce sommet. Il y réside
depuis le 15 juillet jusqu'au 15 octobre, et sa maison est

la plus haute de l'Europe, puisqu'elle se trouve à 198 mètres
au-dessus de l'hospice du grand Saint-Bernard.

Deux météorologistes, MM. A. Bravais et Ch. Martins,
curieux de comparer les climats qu'ils avaient étudiés au
Spitzberg et en Laponie, avec un climat tout aussi rigou-
reux, quoique résultant non de la latitude, mais de l'éléva-
tion au-dessus de l'océan, s'établirent dans cet observatoire
aérien pendant les mois de juillet et d'août 1841. Tandis ,qu'ils
se livraient à leurs expériences , ils virent souvent un petit
animal passer rapidement près d'eux et se glisser furtive-
ment dans son terrier. Ils remarquèrent qu'il se trouvait
aussi dans l'auberge et se nourrissait de plantes alpines. Au
premier abord, sa ressemblance avec la souris commune
était telle, qu'ils pensèrent que cet hôte incommode avait
suivi l'homme dans sa demeure sur le Faulhorn, comme
il a jadis traversé les mers à bord des navires. Mais un
examen plus attentif leur prouva que, loin d'être une sou-
ris, c'était une espèce du genre Campagnol, qui avait
échappé jusqu'ici aux recherches des naturalistes. Ils le
désignèrent sous le nom de Campagnol des neiges (Arvicola
nivalis). Ce n'est pas la première fois cependant que ce
petit animal avait été remarqué par des voyageurs. En 1811,
le major Weiss, ayant établi au sommet du Faulhorn un
signal géodésique, raconta qu'il y avait vu une espèce de
souris qu'il n'avait jamais aperçue autre part. Ce fait prouve

Il que ce Campagnol habitait le sommet du Faulhorn avant
qu'on eût bâti l'auberge qui date de 1832 ; mais on l'a en-

1 trouvé ailleurs dans les hautes Alpes. Les guides de
M. Pictet lui assurèrent avoir vu des souris aux rochers du
Grand-Mulet, à 3 455 mètres au-dessus de la mer. Ces souris
sont certainement des individus de cette espèce, qui res-
semble à s'y méprendre à la souris domestique. Or les
Grands-Mulets sont quelques rochers où l'on passe la nuit
en montant au Mont-Blanc, après avoir marché pendant
plusieurs heures sur la neige et sur la glace. Ainsi c'est dans -
cette île entourée d'un océan de neige, et où végètent à
peine quelques plantes alpines, que de nombreuses généra-
tions se sont reproduites. Enfin un explorateur intrépide des
hautes Alpes , M. Hugi , a trouvé ce même rongeur sur le
Finster-Aarhorn , à une hauteur de 3 900 mètres au-
dessus de la mer.

Dans les Alpes, la limite des neiges_éternelles peut- être
fixée à 2 700 mètres. C'est donc au niveau ou au-dessus de
cette limite que ce Campagnol a établi sa demeu re, particu-
larité d'autant plus singulière que toutes les autres espèces
du même genre habitent dans nos fermes et dans les
champs cultivés des plaines de l'Europe. Combien les con-
ditions d'existence sont différentes pour l'espèce alpine!
Elle vit sous une pression atmosphérique plus faible d'un
tiers que celles des plaines. L'été dure trois mois, pendant
lesquels il tombe de la neige presque toutes les semaines.
Au Faulhorn la température moyenne de l'année est de
- 2°, 33 ; celle de l'été de -{- 3°, 0. (1). En hiver, des
masses de neige énormes chargent le sol, et cependant
notre petit animal passe la saison rigoureuse sans s'engour-
dir, protégé qu'il est contre le froid par cette même neige
qui rend ces hauteurs inabordables à d'autres animaux.
Voici comment on s'en est assuré : le 8 janvier 1832 ,
M. Hugi de Soleure voulut visiter le glacier de Grindel-
wald, afin d'étudier son état hivernal. L'ascension le long
des flancs du Mettenberg fut pénible; les voyageurs ren-
contraient des masses de glace où il fallait creuser des pas
ou des trous à coups de hache ; et, d'un autre côté, la neige
ayant tout nivelé , on ne pouvait profiter des saillies du
terrain. Les cascades, converties en longues stalactites pen-
dantes, étaient immobiles et semblaient menacer de leur
chute les audacieux voyageurs qui venaient troubler le si-

(» A Paris, la moyenne de l'année est de io°,8; celle de
l 'été , de .8°,i.



geuses des Alpes; c'est l'homme qui l'a exilé des prairies
et des forêts subalpines qu'il habitait , et où il redescend
encore pendant l'hiver. Nôtre Campagnol est donc le mam-
mifère connu qui habite le plus haut dans les Alpes. C'est
aussi une espèce de plus à ajouter à la liste si peu nombreuse
des quadrupèdes terrestres de l'Europe, dont le nombre,
d'après le recensement récent de M. Selys-Longchamp , ne-
s'élève qu'à 121.

Je trouve aussi un enseignement utile dans l'histoire
de la découverte de ce petit animal. Longtemps il vit in-
connu dans ces hautes sommités qui inspiraient encore,
il y a cinquante ans, aux habitants des vallées une su-
perstitieuse terreur. Un peintre appelé Koenig le premier
monte au Faulhorn pour y prendre des vues, et est frappé
du nombre des terriers dont le sommetost percé. Plus
tard, un ingénieur géographe, M. Weiss , établit un signal
géodésique sur le sommet; le premier, il soupçonne que
l'animal est une espèce inconnue. Puis quelques guides
en parlent à un physicien, M. Pictet, qui consigne ce fait

lence de mort de ces solitudes élevées. Enfin, vers le soir,
ils arrivèrent à la Stierreg. Là habite pendant l'été ungar-
deur de chèvres. ; on se mit à la recherche de sa cabane,
mais rien, sur cette surface uniforme, ne dénotait sa pré
sence. Enfin on aperçut une légère. élévation sur la neige;
on se mit à creuser, et vers la nuit on découvrit le toit de
la hutte; on continua à déblayer la neige pour débarrasser
la porte; on l'ouvre, une vingtaine de Campagnols pren -
nent la fuite ; sept sont tués, et dans la description de l'au -
teur, il est impossible de méconnaitrel'Arvicola nives.
Ainsi donc, grâce à M. Ilugi, nous savons que le Campagnol
des neiges ne s'engourdit pas pendant l'hiver, et qu'il ne
change pas de pelage, faits également intéressants tous
&ex pour l'histoire naturelle.

Nous n'aurions pas entretenu nos lecteurs de ce petit qua-
drupède s'il ne présentait quelques particularités curieuses
sous le point _de vue de ses moeurs et de son habitation. Les
types de la nature se jouent dans des,,formes nombre ,
et la connaissance d'une forme nouvelle n'a d'intérêt que
pour les naturalistes. Mais il est intéressant pour tout le- dans un itinéraire.Un géologue, M. ilugi, rencontre un petit
monde de savoir qu'il existe un mammifère à des hauteurs rongeur, dans ses excursions d'été, sur les sommets des
où nul autre ne pourrait subsister; car ce n'est . point vo- hautes Alpes, et le 'retrouve en plein hiver dans une hutte
tontairement que le chamois s'est réfugié sur les cimes nei

	

enterrée sous la neige. Enfin , deux météorologistes séjour

(Le Campagnol des neiges, Arvicola «isatis, récemment découvert dans les hautes Alpes. )

nant au sommet du Faulhorn pour s'occuper spécialement landre; autour de Liége, par M. Selys-Longchamp; et en
des phénomènes atmosphériques et de leur influence sur la
végétation, le remarquent et s'en emparent. Peu s'en faut
qu'ils ne le négligent,: pensant que la montagne était ac-
couchéed'une -souri E. Un examen plus attentif les fait re-
venir d'une op'.nion trop légèrement conçue, et cet animal
vu et dédaigné par tant d'observateurs se trouve être une
espèce nouvelle qui rentre dans un petit groupe de Campa-
gnols mutins , c'est-à-dire à apparence de souris , dont la
France, l'Angleterre, la Belgique et la Suède possèdent un
représentant. C'est le Campagnol des rives (.Arvicola ripa-
ria) , qui a été signalé en Angleterre par M. Yarell; près
d'Abbeville, par M. Bailion; dans le département de Maine-
et-Loire, par M. Millet; aux environs de Metz, par M. ilol

Suède, par M. Sundevali. Réunies à deux autres, décou-
vertes par Pallas eei Sibérie, ces deux espèces établissent,
par leurs formes extérieures, la transition des Campagnols
aux souris, tandisque leur organisation anatomique et leur
genre de vie ne diffèrent pas de ceux des autres espèces
du genre Arnim ta.

BUREAUX D 'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.
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BULGARES.

(Une halte de Bulgares, dans un caravansérail. )

Après une longue journée de fatigue et un repas frugal,
trois voyageurs se reposent et goûtent les seuls plaisirs que
puisse offrir un caravansérail turc : un abri plus ou moins
noir et sale, des pipes et du café. Le quatrième individu à
genoux, penché sur l'âtre de la cheminée, est un garçon
d'hôtel turc; il retire du feu une bouilloire remplie d'un
excellent café qui vient de bouillir trois fois, et que les hôtes
vont humer avec délices, tout brûlant, tout écumant, tout
plein de son arôme, sans sucre, et le marc au fond. Un
Oriental, vous le savez, ne saurait vivre sans fumer; outre
le tchibouk, vous voyez des narguilés, pipes raffinées et
de luxe, où le tabac d'une espèce particulière, après avoir
traversé l'eau et un tuyau en forme de serpent , arrive à la
bouche rafraichi et épuré. (Voy. 1841, p. 104.) A eux trois,
nos hôtes n'auront pas dépensé pour le tabac, le café et le

7ggmr Xt. - Jsaviea 1843.

coucher, plus de la valeur de cinquante centimes, y com-
pris encore un généreux pourboire au garçon. Du reste , ils
sont entièrement délassés et très satisfaits ; sobres et éco-
nomes, simples clans leurs habitudes, ils ne désirent rien de
plus.

Si peu exercé que vous soyez à distinguer les différentes
races de l'empire ottoman par l'étoffe et la coupe des vé-
tements , vous saurez à quel pays appartiennent deux de
ces voyageurs en remarquant la partie la plus saillante
du costume, leur coiffure; ce ne sont ni les Ottomans qui
portent de grands bonnets enfoncés sur les oreilles, ni les
Grecs coiffés de la calotte rouge. Ce bonnet conique, de
laine ou de coton, est particulier aux Bulgares, race slave
soumise aux Turcs depuis le quinzième siècle.

Malheureux et opprimés aujourd'htfi, les Bulgares, issus
S



de la race tatare, habitaient , dans 'les premiers siècles de
l'ère chrétienne, les bords du Wolga. On croit. même géné-
ralement que c'est de ce fleuve qu'ils ont reçu leur nom de
Bulgares ou Wolgars. Plus tard , refoulés par les migra-
tions du moyen-âge, ils se rapprochèrent du Danube: Dans
la seconde moitié du cinquième siècle, ils se répandirent
dans la Mysie et la Thrace, et plus d'une fois ils menacèrent
le Bas-Empire. Au dixième siècle, ils parvinrent à leur
plus haut degré de puissance; mais ils s'affaiblirent bientôt
à la suite de guerres incessantes avec les Grecs, les Russes,
et avec les Ottomans. Mêlés depuis leur décadence aux
races slaves, ils ont perdu leur langue, leur ancienne reli
gion, et jusqu'au souvenir de Ieur origine, et on peut dire
qu'ils sont aujourd'hui Slaves tout autant que leurs voisins
les Serbes, les Slovalces et les Bosniakes. «Le Bulgare, selon
l'expression d'un écrivain qui a visité dernièrement leur
pays , n'est plus qu'un Tartare converti au slavisme } doux,

paisible, laborieux, honnête, et, soit résignation à. sa des-
tinée, soit manque d'intelligence et d'activité, incapable de
cette souplesse de caractère particulière aux Giecs, qui, dans
l'avilissement de l'esclavage, n'ont jamais désespéré de la
vengeance et du retour à la liberté. »

Nos cartes géographiques ne désignent sous le nom de
Bulgarie, parmi les provinces turques; que le pays compris
entre le Danube, les Balkans et la mer Noire ; cependant la
race bulgare, répandue dans tous les pays d'alentour, s'é-
tend dans la Thrace, dans la Macédoine, et jusque dans la
Morée; on estime qu'elle ne compte pas moins de quatre
millions et demi d'individus. Les principales villes de la Bul-
garie sont : Sofia, la ville sainte, Ternor, Widdin, Philip-
popolis et Warna sur la mer Noire; ces villes, comme en
général toutes celles de l'empire ottoman,sont loin d'être
dans un état prospère; on y trouve à chaque pas, sur les
ruines d'un passé plus heureux, le spectacle de l'état pré-
caire des populations chrétiennes ; les villages des Bulgares
trahissent encore plus cet état d'ilotisme auquel l'orgueil et
la barbarie des Turcs ont réduit tant de peuples :.ce sont dés
huttes en claie d'osier de la plus chétive apparence, enfon -
cées dans la terre, ou élevant à peine leurs toits de chaume
au-dessus du sol; une seule chambre cçtnpose;ordinaire
ment tout lelogement d'un Bulgare; les bestiaux occupent
des huttes séparées.

Principalement agriculteurs, les Bulgares s'attachent au
sol oie ils vivent;. les essais tentés pour les coloniser au loin
n'ont jamais réussi c'est ainsi que,: transportés par_l'impé-
ratrice Catherine en Crimée, ils n'ont pas pu s'acclimater,
sous le beau ciel de ce pays ; et lorsqu'à la suite de la guerre
de la Russie contre les Turcs, en 1829, trente mille Bulgares
environ furent conduits sur les bords du Dnieper, la majeure
partie retourna au milieu des Balkans. Cespays de monta-
gnes doivent leur culture aux Bulgares : l'essence de roses,
si recherchée en Orient et si chère, est le produit de leurs
soins; mais les Arméniens, qui ont monopolisé en quelque
sorte cet article, enlèvent aux Bulgares la majeure partie
de leurs bénéfices. Une autre industrie qui occupe les Bul-
gares est la fabrication de draps grossiers ; c'est la richesse
de quelques unes tle leurs villes.
. Les Bulgares sont chrétiens selon le rit grec; leurs prêtres

sont en général ignorants, elle haut clergé, souvent étran-
ger au pays, semble se soucier assez peu des progrès intel-
lectuels du peuple soumis à sa direction. Cependant, comme
dans les villes les Grecs n'ont cessé d'avoir des. écoles, on
peut espérer que l'instruction se répandra insensiblement
parmi tous les habitants du même pays. Cette influence des
Grecs peut; être d'une grande importance, car elle porteen
elle les germes d'une renaissance nationale. Récemment
(en`18Iti), les Bulgares ont montré que les idées de civi-
lisation qui germent dans toute l'Europe ont pénétré jusque
dans les Balkans.

	

.
Les Bulgares sont grands et robustes. ha sobriété , la

Mardi 'soir.
Voilà non sort fixé... Won me nomme à l'école primaire

d'une petite commune cachée au fond des bois. Personne
ne se souciait de la place, c'est ce qui me l'a fait obtenir sans
doute. L'association philanthropique qui payait l'éducation
du pauvre `orphelin n'aura plus rien à débourser pour lui
désormais. Ales protecteurs ne se lassent pas de répéter que
je suis trop heureux. « Après avoir si peu répondu, disent-
ils , aux soins que l'on s'est donné pour l'instruire, être
nanti d'une place de six cents francs, et logé encore l » Oui,
en vérité , trop heureux l lies fonctions se borneront à en-
seigner à lire a huit à dix enfants de cultivateurs, peut-être
à leur montrer les quatre règles suivant le calcul décimal,
et à leur faire répéter la table de Pythagore. Charmantes
occupations 1 Personne à v_oir; car le seul propriétaire de
l'endroit, homme riche, dont la munificence loge l'institue
teur, est trop liant placé pour le recevoir. C'est sa faveur
qui a gratifié le hameau, dans lequel on ne pouvait jadis ar-
river en voiture, d'une route passable; et bien que la com-
mune fût trop pauvre pour soutenir une école, grèceà ce
même seigneur au petit pied elle possède deux soeurs de-
charité qui font coudre ses petites filles, un instituteur qui
fait lire ses petits garçons... Dès que j'aurai . vendu tues
inutiles livres et payé quelques dettes, je partirai pour S.
J'irai végéter là, sans famille, sans société, sans sympathie,
sans moyens d'avancement, sans bibliothèque, sans clistrac-

(r) Des circonstances particulières nous ont permis de jeter les
yeux sur le journal d'un pauvre jeune homme, orphelin, nous
dit-on, élevé par une association charitable, et devenu maître
d'école dans ante petite commune peu éloignée de Paris. Nous
avons cru trouver di ns ces pages intimes des choses d'un intérêt
réel, d'une utilité générale. Nous en transcrirons donc pour. nos
lecteurs les parties les plus intéressantes, à mesure (lite nous en
pourrons obtenir communication.

tempérance, la simplicité et la pureté de leurs moeurs, ne
contribuent pas pet' à conserver à la beauté de leur •type
sa pureté et son originalité. Les femmes se font remar-
quer par la propreté, l'amour dtt travail, la douceur, la
naïveté, et l'honnêteté des moeurs; elles sont en général
grandes et sveltes. Les femmes mariées, jeunes surtout, se
voilent la figure, et ne laissent à découvert que la bouche;
les femmes âgées portent des coiffures bizarres, pareilles à
des casques, et chargées de pièces de Monnaie. Les jeunes
filles ont une mise très simple; leur plus bel ornement est
une longue chevelure qui descend quelquefois jusque sur la
terre, et , qui pourrait servir de vêtement à tout le corps;
quand elle n'est pas relevée, elle descend comme un pan de
manteau sur la verdure. Si l'on en croit lesvoyageurs, il
n'est pas rare de trouver parmi les filles bulgares des figures
d'une beauté digne d'exercer les pinceaux des grands
maîtres.

JOURNAL D'UN MA.ITRE D'ÉCOLE,

CALENDRIER DES SAISONS (1y.

=Samedi.
J'ai subi un dernier examen , seul , sans protection, sans

encouragement. Je n'étais recommande' par qui que ce fût,
connu d'aucun des professeurs; une insurmontable timidité
me paralysait; impossible de trouver une parole. Les plus
simples questions, je ne les comprenais point; un épais
brouillard enveloppait toutes mes facultés. Est-ce frayeur,
honte?... ambition peut-être? Hélas 1 tout dépendait de
cette heure; je pouvais faire oubllierl'insuiûsance des pre-
mières épreuves, et-cette heure fatale m'a perdu. Etre stu-
pide queje > suis 1 préparé depuis si longtemps , l'oeil ton-
jours fixé sur ce moment suprême, si redouté, sidésiré tout
a la fois, et pourquoi, bon dieu 1-- Ils m'ont rejeté au der-
nier rang, et je ne phis m'en plaindre; ne me :.suis-je pas
montré inepte, incapable?



plu à nourrir dans ma mansarde de la rue de la Harpe. En
vain je cherchais à renouer le fil de mes chagrins, je ne
pouvais y parvenir : ma penséeallait où allaient mes yeux,
d'arbre en arbre, de fleur en fleur. Arrivé au bou rg où je
devais quitter la grande route, je m'informe, et je gagne le
chemin de traverse qui tournoyait entre des arbres et mon-
tait la colline. M'arrêtant alors, j'appuie mon paquet contre
le tronc d'un noyer, et je me repose en contemplant le joli
clocher du village que je quittais, la fraîche vallée qui s'en-
fonçait au-dessous de moi ensevelie dans des flots de ver-
dure, l'agréable variété de petites cultures en plein rapport
sur le coteau vis-à-vis, et au loin, à l'ouverture de la gorge
boisée , la plaine toute rayée de bandes vert et or;- puis
enfin, à l 'horizon, les montagnes bleues et le ciel.

Lorsque je ramenai vers les premiers plans mes regards
fatigués d'admirer au loin, mes yeux se reposèrent sur une
petite fille aux joues rondes et roses; l'enfant, qui parais-
sait à peinte avoir quatre ans, s'était assise au milieu d i ane
verte pelouse, et toute senlette elle s'amusait à faire des
bagues avec les marguerites des champs. Elle poussait par-
fois de gros soupirs, lorsque ses doigts impatients , inha-
biles, cassaient la mince tige et qu'elle perdait l'espoir de
son champêtre écrin. Tandis que je souriais à sa gracieuse
maladresse, ses yeux se levèrent sur les miens, et elle me
rendit, avec toute la gentillesse de l'enfance, mon sourire
affectueux. Nous échangeâmes un petit signe de tête ami-
cal, et, replaçant mon bâton sur l'épaule, je me remis en
marche.

A peine avais-je fait quelques pas que je m'entendis ap-
peler par une petite voix argentine. - Monsieur! mon-
sieur! criait l'enfant en me suivant de loin. Je me retourne:
- Que me veux-tu, ma belle petite? -- Bonjour, m'a-t-elle
dit en avançant son joli visage pour m'embrasser... J'ai
serré la charmante enfant dans mes bras, et lui ai demandé
son nom. - La petite Jeanne. - Son âge. - Quatre ans
d'aujourd'hui, parce que c'est la Saint-Jean. - Si elle avait
des frères. - Deux, Jacquot et Jérôme; mais ils sont tou-
jours à l'école, et j'irai aussi, moi, après la Notre-Dame des
raisins.

Dire comment cela s'est fait, je ne sais. Jacquot et Jé-
rôme appartiennent sans doute, comme leur soeur, au gros
village , et ne feront certainement point partie de mes élè-
ves ; et pourtant c'est de ce moment que je me suis senti un
coeur de père pour mes futurs écoliers. Cette douce préve-
nance d'un enfant a réveillé toutes mes sympathies. J'ai
compris qu'il était aussi glorieux pour moi, plus peut-être,
d'élever l'âme et l'intelligence de quelques laboureurs, d'en
faire de braves gens, des hommes éclairés, que de verser
un déluge de grec et de latin dans les oreilles inattentives
de quelques centaines d'écoliers étourdis, dussé-je jouir de
l'insigne honneur de voir remporter par quelqu'un d'entre
eux le prix de philosophie grecque ou d'éloquence latine.
Ce n'est pas la fonction qu'on remplit, c'est la manière de
la remplir qui ennoblit l'homme.

Maintenant je me laisse aller aux sentiments de bien-être,
de calme et de bonheur qui me pénètrent l'âme. J'ai cessé
pour jamais, je l'espère, de me complaire à cette oisive con-
templation, à cette compassion de soi-même qui énerve. Ce
journal ne sera plus consacré à d'éternelles plaintes de ma
destinée , à une pitoyable préoccupation personnelle. J'ai la
création tout entière à connaître, à aimer; il ne me reste
pas de temps pour chercher à découvrir et à noter mes
soucis de chaque minute. Fâcheuse récolte , certes , pour y
apporter tant de soins!

Dimanche r S septembre.
Je m'étais en vain proposé d'écrire chaque soir ; mon

temps est absorbé par les soins matériels. II a fallu me
mettre eu possession de mon école , prendre connaissance
des lieux , m ' habituer à mes élèves à tête dure, et tâcher
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Lion d'aucun genre. Cette vie-là vaut-elle de vivre?... J'es-
saierai.

24 juin, vendredi, cinq heures du matin.
Au moyen-âge, personne n'eût été prendre possession

d'un emploi le vendredi, jour de mauvais augure; sans
doute c'est du pied gauche que je sortirai de l'hôtel où je
vais laisser eu paiement le peu d'argent que j'ai pu ramas-
ser. Je prends un bizarre, un stupide plaisir à accumuler de
fâcheux pronostics sur ce jour néfaste où, sans prendre
congé, en détournant les yeux , je quitte amis, camarades,
société, occupations, espérances, tout plaisir d'esprit et
d'âme, pour m'aller ensevelir dans cette Thébaïde, au milieu
d'écoliers en sabots. Oh! ce n'est pas là ce que Gilbert mou-
rant appelait le

	

'

Riant exil des bois!

Mais je l'ai résolu, j 'essaierai... Je n'ai plus qu'à nouer mon
paquet, le pendre à mon bâton de voyage, et je pars.

Samedi matin, 25 juin.

Qu'il faut peu de chose pour changer les dispositions de
l'âme! un souffle venu de l'est a balayé les nuages, et le
radieux azur des cieux a repris toute sa pureté. Je ne sais
quelle tiède haleine a effacé les rides qui se formaient sur
mon front, et fait briller le soleil de la jeunesse et de la joie
au fond de mon âme rongée d'envie et de découragement.
Si tout autre que moi pouvait lire ces feuilles, certes je rou-
girais : car l'homme doit être ferme, immuable ; il n'appar-
tient qu'à l'enfant de changer ainsi sans motif. J'ai tort sans
doute; mais je ne saurais me mentir à moi-même : je ne
suis plus l'homme d'hier. Qu'est devenue cette sombre et
humide demeure, aux murs verdâtres, qu'une douzaine de
petits vagabonds en sabots devait remplir de fange et de
bruit? 0 ma jolie petite chaumière, tonte habillée de pam-
pres verts, toute parfumée de fleurs de pois et de chèvre-
feuille qui s'entortillent à la vigne pour parer le tour de vos
étroites et joyeuses croisées, ai-je pu vous calomnier ainsi !
Charmantes perspectives de vallées, de coteaux, de bois qui
découpent leurs franges d'un vert adouci sur le riche bleu
du ciel, est-ce que jamais je me lasserai de vous contem-
pler?

Je serai seul dans ce village, me disais-je. Insensé! je
n'avais pas encore habité la campagne ; j'ignorais qu'on ne
peut y être seul. Les oiseaux vous parlent, les arbres vous
saluent, les fleurs vous envoient leurs parfums , les foins
aux mille couleurs se courbent gracieusement devant vous.
Pas un insecte qui n'appelle vos yeux; pas une plante,
si humble qu'elle soit , qui ne vous sourie dans sa gra-
cieuse corolle. Non , non, je ne suis plus seul! J'entre
comme Adam dans le paradis terrestre ; j'ai tout à con-
naître, tout à aimer, et je ne suis pas sans compagnon dans
mon Eden. J'aimerai mes écoliers, parce que j'ai du bien à
leur faire, et il y aura échange entre nous : j'apprendrai
d'eux à connaître les herbes et les insectes des champs ; ils
m'aideront peut-être à épeler quelques mots dans le livre
de Dieu, tandis que je ne peux leur montrer qu'à déchiffrer
ceux des hommes.

Voyons cependant comment toutes les dispositions de
mon âme ont été changées, moi qui étais si accablé hier
matin !

A mesure que je m'éloignais de l'ombre des maisons et
de cette atmosphère qu'infectent tant de fumée et tant de
fange, le poids qui pesait sur mon âme s'allégeait peu à peu.
Les contours sinueux du fleuve, ceinture d'argent qui tantôt
se déroule au milieu des prairies, tantôt se cache derrière
un rideau de peupliers, attiraient et reposaient mes yeux.
Tant d'objets divers et beaux à voir se disputaient mon at-
tention qu'il ne m'en restait plus à donner à mes sombres
rêveries, à mes soucis, à mes espérances trompées, à mes
illusions détruites, à tant et tant de douleurs que je m'étais



d'établir quelque sympathie entre eux et moi. Puis, quelque
imparfaite qu'elle soit, l'installation a été longue. Peu d'ar-
gent, point de mobilier; aucune aide. Ce brûlant été a séché
les guirlandes qui voilaient mes croisées sans rideaux; le
soleil, chaud dès son Iever, me poursuit dans tons les coins
de ma chambrette, et je ne sais pourquoi mes jambes endo-
lories ont peine à me traîner vers les bois qu'a jaunis Par-
dente canicule : comme le prophète dont parlait le prône de
ce jour, « je me plains, car le lierre qui m'abritait est flétri! »
_ Et ce curé! Sa parole, il est vrai, a plus de force et d'onc-
+jon que je ne l'aurais présuméprmais mi est la figure véné-
rable du vieux pasteur dont je rêvais la tendresse, la pro-
tection et les conseils? Jamais je ne m'habituerai à ce jeune
prêtre: sa têteeaustère et calme m'intimide; nous avons l'air
de nous observer et de nous craindre. Il ne m'aidera point
a lutter contre le découragement qui m'assiège de nouveau.
Oui, c'est avec raison que j'évite d'écrire dans ce journal
se rendre compte de ses sensations , c'est en accroître l'a-
mertume. Au lieu d'enregistrer nos misères, cherchons à
les oublier. Courage! 1 allons , peut-être qu'une bonne pro-
menade dissipera ces noires vapeurs...

Décembre.
Après une longue et douloureuse maladie, je renais. C'est

aux tendres soins de ce même curé, dont je parlais avec si
peu d'affection la dernière fois que j'ouvris ce journal, c 'est
à ce jeune prêtre que je dois la vie ; c'est à ses sages conseils
que je devrai d'en faire un meilleur emploi. Il fixe mes ré-
solutions flottantes, et les fera éclore en actes utiles. « Le
brin d'herbe, dit-il, a dans la création sa place tout comme
le cèdre. » Je m'efforcerai de remplir la -mienne. Vienne la
santé, elle ne me trouvera plus irrésolu et lâche; et déjà
chaque jour je sens que je reprends des forces.

La suite d la prochaine livraison.

SUR LA POSSIBILITÉ D'UNE CORRESPONDANCE

ENTRE LA. LUNE ET LA TERRE.

Pendant une belle nuit sereine , quand le disque de la
lune brille seul au firmament, quel est l'homme qui ne s'est
transporté en imagination dans cet astre silencieux, quel est
celui qui ne s'est demandé si ce fidèle satellite dela terre n'est
pas peuplé comme elle d'êtres intelligents, et s'il ne serait
pas possible de communiquer un jour avec les voisins les
plus proches que nous ayons dans l'immensité des espaces
célestes? Le génie humain a fait tant de découvertes immpré-
vues, il a tant osé et ses hardiesses ont été si souvent heu-
reuses , qu'un voyage de 38 300 myriamètres ne saurait
l'effrayer. C'est dix fois le tour du monde, et bien des na-
vigateurs ont fait plus de chemin dans le cours de leur vie.
Examinons cependant quelles sont les difficultés elles chances
d'un pareil voyage, et dussions-nous détruire quelques beaux
rêves , ou encourir l'accusation de limiter le pouvoir de
l'homme, montrons-lui que ce pouvoir qui est sans bornes
dans ledomaine de l'intelligence, est impuissant contre les
obstacles matériels, et ne saurait le transporter au-delà de
l'étroite demeure qui lui a été assignée. Il a pu à force de
génie et de temps supputer la distance des étoiles fixes, et
calculer le retour des comètes ; mais il ne saurait quitter
la petite planète qui l'emporte dans l'espace. Imaginons
qu'il ait construit un aérostat, et que?e vent le plus favo-
rable le porte sans cesse vers la lune en lui faisant par-
courir 5 mètres dans une seconde, il_ lui faudra pour son
voyage deux ans et cent soixante-dix-neuf jours. Préférez-
vous la vitesse qu'on obtient à l'aide de la vapeur ? Sup-
posez une locomotive faisant 6 myriamètres à l'heure, et
qu'on marche sans relâche, on arrivera le deux cent soixante-
dixième jour.

Le temps, me dira-t-on, ne fait rien à l'affaire. Je suis

de cet avis ; on ne saurait mieux employer deux ans de sa
vie qu'à faire un pareil voyage; mais j'entrevois_ d'autres
difficultés bien autrement effrayantes. Je suppose la ma-
chine à vapeur toute prête; elle a été éprouvée de toutes
les manières; elle a voyagé à travers les airs, de Paris à
Pékin ; tout est prêt pour le voyage lunaire, il n'y a qu'à
partir. Mais de quel côté se diriger ? Belle question i direz-
vous ? Du côté de la lune qui brille au firmament. Sans
doute; mais la lune _tourne autour de la terre, et en allant
toujours clans la direction primitive, l'aéronaute ne la trou-
vera plus sur sa route. Il y a plus, la terye elle-même tourne
autour du soleil avec une vitesse de 263 myriamètres_ par
jour, en entraînant la lune avec elle et pendant que la terre
achève en un an sa révolution autour°du soleil, la aune
tourne douze fois autour de la terre. La route_qu'elle par-
court, figurée sur une carte, ressemble_à un fil replié douze
à treize fois sur lui-même „et formant une courbe telle-
ment compliquée, que dans le cours de plusieurs milllers
d'années la lune neseretrouvera peut-être jamais à la place
qu'elle occupait dans l'espace au moment du départ de l'aé-
ronaute.

Mais ce n'est pas tout; pour aller dans la lune il faudrait
se soustraire à l'action de la pesanteurexercée par le globe
terrestre, qui jamais, depuis qu'il existe, n'a laissé écbap
per la moindre parcelle de matière pondérable faisant partie
de son domaine. C'est en vertu de ceucaction même que les
aérostats s'élèvent au-dessus du sol, etloin de pouvoir fran-
ehir les limites de notre atmosphère, ils ne peuvent certai-
nement pas les atteindre. Supposons encore cette difficulté
vaincue ; admettons que, parle plus étonnant des hasards,
l'aéronaute, au Iiea de se perdre dans l'immensité de l'es-
pace , arrive dans la sphère d'attraction de la lune. Alors il
sera attiré vers cet astre. par une force croissante à mesure
qu'il s'en approchera et il tombera à_sa surface avec une
vitesse telle , qu'il s'y brisera en mille pièces.

C'est à dessein que nous ne sommes pas entrés dans le
détail des impossibilités physiques que notre organisation
oppose à une pareille tentative ; elles sont généralement con-
nues et ce sont les seules qu'on mentionne habituellement ;
leur réalité est incontestable. La limite de l 'atmosphère ne
saurait être au-delà de 113 000 mètres, et déjà à 8 000 Mè-
tres l'air est tellement raréfié qu'il est presque impossible de
respirer. Supposons encore que cette difficulté soit écu-
Me,. et que le voyageur emporte afec lui une provision
d'air pour deux ans, comme celui qui descend sous certaines
cloches de plongeur en emporte pour quelques instants; sup-
posons-le arrivé heureusement au terme de son voyage;
pourra-t-il vivre à la surface de la lune? Cela est "très peu
probable, car tout prouve que cet astre est privé d'atmo-
sphère.En effet, lorsque la lune passe devant une étoile, l'éclat
de celle-ci ne s'affaiblit point à mesure que le disque lunaire
s'en approche; elle disparaît au cfraire subitement au
moment où le bord de la lune vient -à la recouvrir. Il n'en
serait pas de même si la lune avait une atmosphère :l'éclat_
de l'étoile commencerait à s'affaiblir, et s'éteindrait peu à peu
à mesure qu'elle s'approcherait du disque. II serait même
difficile de noter l'instant exact où l'étoile passe sous le bord
du disque. L'absence d'atmosphère ou d'air entraîne celle
d'un liquide quelconque, et celle de l'eau en particulier.
Ainsi donc il y a impossibilité pour Ms être organisé phy
siquement comme le sont les animaux terrestres, de vivre
sans respirer à la surface de la lune.

Mais, je l'ai déjà dit, 'si les Sélénites ou habitants de la
lune sont des êtres doués de raison , l'homme peut établir
entre eux et lui une correspondance intellectuelle. En effet,
si chez eux les arts et les sciences sont aussi avancés que
chez nous , ils ont contemplé souvent le globe immense
qui brille à Ieur firmament, et dont Je diamètre leur paraît,
seize fois plus grand que celui de la pleine lune vue de
la terre. Ce globe, c'est celui que nous habitons. Or, une
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tache ronde de ,a ,une ayant 7 myriamètres de diamètre
nous apparaît avec une lunette grossissant dix fois seule-
ment sous un angle de 45 secondes ou d'angle droit.
Ainsi donc, avec un grossissement de cieux cents fois, on
verrait dans la lune des objets de 3 700 mètres de diamètre.
Mais ce qui est vrai pour nous, quand nous examinons la
lune à travers un télescope, l'est aussi pour ses habitants,
quand ils regardent la terre à travers une lunette d'égale
force. Ils peuvent donc voir nos rivières, nos grands lacs,
nos villes principales. Un lac ayant seulement 4 630 mètres
de diamètre leur paraîtra sous un angle d'une seconde , et

Paris leur semblera une tache dont le diamètre serait de
quatre secondes environ, et par conséquent parfaitement
visible. Il en est de même pour les hauteurs : ainsi, avec
une bonne lunette, on voit admirablement les montagnes
de la lune, comme le prouve la figure ci-jointe. On les a
même mesurées , et la hauteur du pic que nous représen-
tons déduite des observations de Schroeter à Lilienthal ,
Maedler et Beer à Berlin, et Decuppis à Rome, est de
7 600 mètres. Mais des montagnes de 3 000 mètres sont
non seulement visibles, mais encore mesurables.

Ainsi donc, un signe télégraphique gigantesque pourrait

( Montagnes dans la lune.) (r)

être aperçu de la lune. Mais quel signe employer? à quelle
langage recourir? Tout est convention, arbitraire dans les
signes par lesquels nous traduisons notre pensée ; nous
avons toutes les peines du monde à nous faire entendre,
sans paroles, d'êtres organisés comme nous, sentant et
pensant comme nous. Comment correspondre à une énorme
distance avec des êtres qui peut-être n'ont de commun avec
nous que l'intelligence? Il existe cependant un moyen; ce
sont les sciences mathématiques qui vont nous le fournir.

Si les' habitants de la lune sont parvenus comme ceux de
la terre à construire des lunettes et des télescopes qui rappro-
chent les distances, ils peuvent y être arrivés en employant
des matières et des combinaisons très différentes des nôtres,
adaptées à la structure de leurs organes visuels. Si leur in-
telligence s'est élevée jusque là, ils ont aussi découvert sans
aucun doute la géométrie. Cette science étant indépendante
de toute condition physique, ne résultant ni de l'observation
ni de l'expérience, ne s'appuyant en aucune manière sur
le témoignage des sens, ne saurait conduire à ees résultats
souvent contradictoires que présentent les autres branches
des connaissances humaines. Elle est une et immuable. Ainsi,
lorsque Pascal, enfant, créait pour la seconde fois, par la

seule force de son intelligence, les éléments de la géométrie,
il retombait sur les propositions d'Euclide. Qu'un nouveau
génie mathématique s'élève dans la solitude, il découvrira
les mêmes vérités; seulement, la marche des démonstra-
tions et la série des raisonnements ne seront pas identique-
ment les mêmes.

Parmi les démonstrations fondamentales de la géométrie,
il en est une due à Pythagore, et connue sous le nom de
théorème du carré de l'hypothénuse. Ce théorème prouve
que le carré construit sur l'hypothénuse (le côté opposé à

(S) Il est aisé de se faire une idée de la méthode que les astrono-
mes emploient pour mesurer la hauteur des montagnes de la lune.
Car si l'on observe le croissant aux environs du premier et du der-
nier quartier, même avec une lunette d'un grossissement médiocre,
on remarque toujours des points éclairés isolés à peu de distance du
bord intérieur. Il se produit là un effet analogue à celui qui a lieu
lorsque, le soleil n'ayant pas encore paru au-dessus de notre hori-
zon , on le voit colorer déjà les sommets des édifices élevés de nos
cilles. Mais la position des rayons solaires qui rasent le bord exté-
rieur de la lune est connue; et des mesures d'angles déterminent
celles d'un point isolé par rapport au bord extérieur. On conçoit
donc qu'à l'aide du calcul on déduise de ces éléments la hauteur
du point éclairé.
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L'angle droit) d'un triangle rectangle (ayant un angle droit) ,
est égal à la somme des carrés construits sur les deux
autres côtés. _Ill est impossible de dépasser les premiers
principes de la géométrie élémentaire sans que toutes les

démonstrations qui ont les triangles pour objet ne nous
ramènent à cette vérité , qui se_ reproduit sous toutes les
formes et se grave dans notre esprit d'une manière indé-
lébile. Ainsi donc, si les Sélénites cultivent la géomé-
trie, ils ont nécessairement découvert cette proposition ;
or la. figure qui sert à démontrer ce théorème,-suivant la
méthode de Pythagore, est pour ainsi dire parlante, et
suffit, sans explication, pour faire voir que la surface du
carré BCFG est égale à la surface du carré ABHL , augmen-
tée de la surface du carré ACKI. Si donc, a dit un géomètre
allemand, on construisait dans une vaste plaine cette figure
de géométrie en lui donnant des dimensions telles qu'elle
pût être aperçue distinctement de la lune avec le grossisse-
ment ordinaire de nos lunettes astronomiques, elle frap-
perait la vue des astronomes lunaires, occupés à explorer
la terre avec leurs télescopes. ils comprendront la signifi-
cation de cette figure, et nous répondront peut-être par
une autre figure ou par un autre signe. Nous saurions alors
qu'il existe des habitants de la lune, et qu'ils sont doués de
raison. La correspondance une fois établie , qui sait où elle
s'arrêterait?

A l'exposition de ce singulier moyen télégraphique, je
vois le sourire de l'incrédulité errer sur les lèvres de mes
lecteurs; l'on trouve que l'idée n'est que bizarre, et l'on ne
s'étonne point qu'elle soit éclose du cerveau d'un savant al-
lemand. Qu'on ne sehâte point de juger le problème étant
posé, envisagé sous tous ses points de vue et avec toutes ses
difficultés, si l'on ne peut se résigner à prononcer le mot
impossible, si dur à l'orgueil humain, il faut recourir a ce
moyen, le seul praticable, parce qu'il est le seul qui ne sup-
pose pas le renversement des lois immuables qui régissent
l'univers; et l'esprit humain, entravé par le bagage de ses
illusions et de ses erreurs sans nombre, peut du moins être
fier de posséder une science fille de la raison pure et indé-
pendante de la matière. Elle règle le cours des astres, et est
peut-être le seul lien commun qui existe entre tous les êtres
doués de raison, quelles que soient la planète qu'ils habitent
et les conditions physiques du monde sur lequel ils ont été
jetés.

MÉMOIRES SUR SOCRATE,

Par XÉxoruou.

(Premier article.)

Ce n'est pas une des moindres gloires de Socrate que,
n'ayant jamais rien écrit, aucune de ses pensées n'ait ce-
pendant été perdue pour le monde, Pendant qu'il s'avançait
dans la vie, comme-un laboureur dans un champ, semant
sa parole, derrière lui marchaient, attachés à ses pas, et

ramassant la divine semence afin de la conserver, deux dis -
ciples de génie, Platon et Xénophon. Socrate, comme tous
les hommes complètement supérieurs, était à la fois un
esprit pratique et un esprit idéal, savant dans lés choses de
la vie et dans celles qui ne sont pas de la terre il-a fallu
deux hommes pour expliquer ce qu'avait conçu ce seul
homme, il a fallu deux miroirs à ce Janus. Tout ce qu'il y
avait de poétique, de lumineux, de céleste dans se doctrine,
a été se refléter dans l'âme sublime de Platon; tout ce
qu'elle renfermait de positif, de palpable, d'immédiat, s'est
gravé et reproduit dansle coeur austère de Xénophon; Xé-
nophon, ce spartiate né à Athènes, qui, sobre d'esprit comme
de moeurs, pour ainsi dire, voyait dans la poésie une sorte
d'intempérance, et, après son immortelle retraite des dix
mille, écrivit en honnête homme ce qu'il avait accompli en
héros.

Ce même sentiment de probité rigide, il le porta dans la
reproduction de la parole du maître : Platon la développe et
la féconde, Xénophon la cite ; Platon écrit pour défendre
Socrate son immortelle et éloquente apologie ; Xénophon
pour, tout plaidoyer raconte la vie et les discours de son
maître : voilà ce qu'il disait, voilà ce qu'il faisait. C'est cette
vie, ce sont ces entretiens dont nous avons rassemblé ici
quelques extraits. Il nous a paru cligne d'intérêt"de suivre
ainsi l'existence journalière de ce grand homme qui a servi
de héraut à la régénération spiritualiste du monde , sans
abandonner toutefois le soin des choses de la terre.

On nase figure trop généralement Socrate que comme un
ennemi des rhéteurs qui, devenant rhéteur lui-même afin
de les combattre , dépensait sa vie à entrer dans les écoles
publiques, bafouant le maître devant les élèves, et n'ayant
pour objet de ses virulentes attaques que l'abus de la parole
et du raisonnement. Sa tâche fut plus belle et plus large
son rôle est sans pareil dans l'histoire... c'est le rôle de pré -
cepteur du genre humain! La vie tout entière, voilà son
enseignement; tous les hommes, voilà ses élèves; Athènes,
voilà sa chaire.

Dès le matin il se levait, et après ses ablutions (car il était
fort soigneux de son corps, estimant qu'on devait tenir
compte de soi-même), après avoir rendu grâces aux dieux,
il se lançait dans cette ville ténébreuse et turbulente comme
les missionnaires dans les déserts de l'Afrique, et commen-
çait son combat de chaque jour contre les vices et les igno-
rances qui déshonoraient la cité. Se trouvant toujours avec
les compagnies, dit Xénophon, il allait se promener dans
les lieux consacrés aux exercices du corps et aux devis
familiers, pour y trouver plus de monde; et là , l'oeil ou-
vert, l'oreille ouverte, armé non d'une lanterne comme
Diogène, mais de cette lumière intérieure qui le guidait,
cherchant non pas un homme, mais l'âme humaine pour la
diriger, il se mettait à discourir, se faisant entendre de qui-
conque voulait prêter l'oreille. Il se rendait ensuite sur la
place publique, à l'heure où le peuple s'y rassemblait en
foule; puis, cette heure passée, il se . dirigeait vers las
quartiers de la ville où la foule était la_ plus grande, en-
trant partout, dans les boutiques de cordonniers, de ser-
ruriers, dans les ateliers des statuaires, s'asseyant sur la
place, interpellant ceux qui parlaient pour leur arracher
quelque vérité nécessaire ou l'aveu utile de leur ignorance,
arrêtantceu;x_qut passaient pour les citer à son tribunal, et
tout cela avec tant d'habileté, d'esprit, de bonhomie, de
finesse, que personne ne songeait à résister à cette autorité.
Rien de plus charmant que la manière dont Xénophon de-
vint son disciple. Il avait quinze ans, et allait au marché
pour acheter des fruits et des vivres ; Socrate, l'apercevant,
mit doucement son bâton au travers de la route. - Où
courez-vous ainsi? lui dit-il. -- Je vais an marché, acheter
ma nourriture de la journée. -- N'y allez pas encore , lui
dit Socrate, et venez d'abord avec moi; je vous mènerai à
un marché où se trouve une marchandise qui nourrira non
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pas votre corps (qui est beaucoup cependant), mais votre
âme qui est plus encore, je veux dire la vertu; venez avec
moi.

Xénophon le suivit; et c'est sur ses traces que nous allons
suivre à notre tour dans Athènes le divin précepteur.

Et d'abord, le premier caractère de cet enseignement
était de repousser tout salaire. La vérité est comme la lu-
mière du ciel, disait-il; elle appartient à tout le monde. Il
ne vendait jamais sa compagnie ni ses discours à personne,
pas même aux étrangers; et, comme le dit Xénophon avec
une grâce attique, Socrate faisait de l'honneur à sa patrie à
l 'endroit des étrangers qui venaient la visiter, tout autant
que le riche Lychas le Lacédémonien à ceux qui venaient à
Lacédémone : car tandis que celui-ci festoyait annuellement
tous les curieux accourus pour les jeux solennels, Socrate,
lui aussi, leur donnait ce qu'il avait de plus précieux , la
vertu, leur faisant l'hospitalité de sa prud'homie et les ren-
voyant tout chargés de bonté et de science. Mais ce désin-
téressement, censure amère de l'avidité des rhéteurs, devint
le premier point de leurs attaques. « Socrate, lui dit un jour
Antiphon le sophiste, je vous trouve un homme juste, mais
pour savant , non : vous-même le confessez, en ne prenant
point d'argent de vos disciples. Quand on possède une chose
précieuse, un bijou, une étoffe , on ne la donne jamais sans
rétribution, et vous-même, vous vous garderiez bien de
livrer votre maison ou votre robe au-dessous de son juste
prix; mais comme vos enseignements ne valent pas un de-
nier, vous les donnez pour rien;... et sur ce point, ajouta-
t-il en souriant, je vous trouve un homme juste de ne
vouloir abuser personne, et de vendre votre science pour ce
qu'elle vaut. - Vous vous trompez, lui répondit Socrate,
j'en retire un produit considérable et d'une valeur immense,
des amis. Quant à ce que vous dites que ma science est bien
vile puisqu'elle ne m'apporte pas d'argent , estimez-vous
que l'ami qui donne honnêtement son affection à celui qu'il
aime, soit d'une moindre valeur que le flatteur qui la vend ?
Faire payer ce qu'on sait, c'est mettre son âme à l'enchère,
et j'appelle un homme qui exige un tel loyer un esclave
vendu par,lui-même. Gardez votre argent, Antiphon , et
laissez-moi me délecter avec les bons amis que ma science
m'a donnés. Dès que je connais quelque chose de bon, je
le leur enseigne ; si j'apprends qu'un autre a moyen de les
avancer en la vertu , je les lui envoie et les lui recommande ;
et ainsi , remuant entre nous et en commun les trésors que
les anciens sages nous ont laissés écrits en leurs livres,
nous profitons tout à la fois en savoir et en affection. »

Ainsi à l'oeuvre dès le lever du jour avec ce peuple de
disciples, il ne s'arrêta pas une seule heure pendant trente
ans. Le principal objet de son enseignement était le manie-
ment de la chose publique. Socrâte était avant tout un ci-
toyen, citoyen jusqu'à prendre les armes,... le philosophe
avait vaillamment combattu en Potidée; citoyen jusqu'à se
révolter contre la tyrannie,... sous la domination des Trente,
il arracha aux soldats un homme entraîné injustement; et
s'il se mêla rarement des affaires de 1'Etat, c'est que son
rôle était de créer des chefs, non de l'être lui-même. Aussi,
toujours en quête de toutes les âmes qui pouvaient profiter
à la république, il allait gourmandant les timides, arrêtant
les orgueilleux et les incapables, et apprenant leur prix à
ceux qui s'ignoraient : pendant la guerre de Béotie, deux
défaites successives avaient abattu les Athéniens; la déso-
béissance régnait à l'armée, le découragement dans la ville ;
il fallait un général qui relevât tout. Socrate pensa à un
homme dont le nom seul était déjà une puissance, homme
de courage et de talent militaire, mais qui, accablé peut-
être sous la gloire paternelle, se tenait à l'écart, et désespé-
rait d'autant plus des Athéniens, qu'il trouvait dans ce dé-
couragement un prétexte à son inaction, c'était le fils de
Périclès. Socrate l'attend sur la place publique et l'aborde.
-Périclès, lui dit-il, ne pensez-vous pas que les Athéniens

sont gens désireux d 'honneur, autant que les Béotiens? -Je
le crois. - Et quant aux exploits des ancètres, ne pensez-
vous pas qu'il n'y a nation au monde qui en ait de plus grands
et de plus beaux à produire? - Je le crois aussi.- Et ce sou-
venir n'est-il pas un point qui pousse les coeurs à l 'exercice
de vertu et de vaillance? - Vous dites vrai, Socrate; mais,
depuis nos deux dernières défaites, la réputation et le cou-
rage des Athéniens sont tellement abattus sous les Béotiens,
que ceux-ci pensent à envahir seuls les plaines de l'Atti-
que, et que les nôtres ne pensent au plus qu'à se défendre.
- N'est-ce pas le moment de leur rappeler leurs anciens .
exploits , et de les exhorter à vaincre ? - Comment faire
vaincre des hommes qui ont peur ? - Ils ont peur ? ajouta
Socrate plus vivement ; voilà l'heure pour un bon général
de paraître : le succès enorgueillit les troupes et les pousse
à la désobéissance, mais le danger et la peur les soumettent
au commandement, et les livrent, écoutant et attendant, à
la voix du général qui veut les guider.- En admettant qu'ils
obéissent, dit Périclès, comment les ramener à leur an-
cienne vaillance ? - Comment ? Si vous vouliez leur faire
prendre quelques terres qui fussent en des mains étran-
gères, ne leur diriez-vous pas que ces biens sont leur
patrimoine et leur héritage ? Eh bien, voulant leur faire
regagner le premier rang en vertu , dites-leur que cela sur-
tout, la vertu, leur appartient d 'ancienneté, et que c'est
le bien de leurs pères qu'ils recouvrent en recouvrant la
vaillance. Puis alors, ajouta l'homme divin en s'animant,
racontez -leur leur histoire, la grandeur de leurs pères,
Cécrops, la guerre des Héraclides ; rappelez- leur que les
Athéniens ont combattu seuls contre les rois de l'Asie et
de l'Europe...» Et comme Périclès lui répondait par la
mollesse présente des Athéniens, leur amour de l'argent ,
leur corruption, Socrate, les défendant; montra à Périclès
tout ce qu'il y avait encore de généreux dans leurs écarts,
de remédiable dans leurs fautes, d'énergie cachée sous
leur abattement... « Ne désespérez pas d'eux, lui dit-il ,
ne désespérez pas : c'est encore un grand peuple. Ne voyez-
vous pas comme ils se portent à la marine? N'ont-ils pas
l'aréopage, le plus grand tribunal du monde ? Ne sont-ils
pas les premiers de la Grèce au jeu d'escrime, aux danses,
aux musiques (on dirait un père qui s'attache aux moin-
dres qualités de son fils) ; pourquoi? c'est qu'ils sont bien
guidés; et s'ils ne dominent plus par les armes, c'est qu'ils
ont pour généraux des hommes incapables, ignorants, et
entreprenant tout à l'étourdie. » Puis alors, avec une adresse
flatteuse : « Ce n'est pas vous, Périclès, qui agiriez ainsi?...
Et vous pourriez fort bien nous dire quand vous commen-
çâtes d'apprendre le métier de capitaine, comme l 'exercice
de la lutte. Je m'assure que vous gardez fort soigneusement
les mémoires que votre célèbre père vous a laissés de ses
stratagèmes et ruses de guerre, que vous en avez recueilli
encore plusieurs autres de tous côtés, servant à la conduite
d'une armée, et que vous n'épargnez ni présents, ni cour-
toisie , ni instances pour chercher ceux qui savent ce que
vous ignorez, afin de l'apprendre et de vivre accompagné
d'hommes vertueux. » Périclès sourit à cette flatterie qui,
cachait en même temps un conseil ; ce que voyant, Socrate
ajouta avec une voix pleine d'autorité et d'enthousiasme :
« Allez donc, vaillant homme, mon ami, connaissez- vous
vous-même t avisez-vous à mettre la main soudainement
au salut public. Si vous pouvez en exécuter quelque chose,
ce sera un grand honneur à vous, et un grand bien à la
république ; et si quelque point vous est impossible, vous
ne ferez pourtant dommage à l'Etat, ni honte à vous-
même. »

Cet actif recruteur d'hommes d'élite ne se bornait pas là
pour la république : sentinelle vigilante, il rôdait sans cesse
autour de la tribune et du conseil de l'Etat pour empècher
d'y monter ou en faire descendre les parleurs ignorants qui
dévorent le temps des délibérations utiles... Il y avait entre
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autres, à Athènes, un jeune homme du nom de Glaucon,
égé de vingt ans à peine, et qui, possédé d'une insa-
tiable envie d'entrer au gouvernement de la république, ne
se lassait point de haranguer, quoiqu'on se lassât bien vite
de l'ouïr; ni moqueries, ni conseils ne pouvaient Pen dé-
tourner. Sourate l'entreprit rien de plus spirituel, de plus
finement moqueur, de plus plein de bon senssque cet en-
tretien où il força ce présomptueux à convenir de son igno-
rance des choses publiques. «Glaucon, lui dit-il un jour,
on prétend que vous pensez à être un, de nos gouverneurs,
et vraiment, je vous en loue; car je ne doute pas qu'ainsi
vous n'enrichissiez votre maison, votre patrie, et que vous ne
vous fassiez un grand renom, d'abord dans cet état, puis
bientûtdans la Grèce; et qui sait?.., jusque chez les nations .
barbares, comme Thémistocle. » Attiré par ces douces pa-
roles : « Vous dites vrai, Socrate , repartit Glaucon.
Voyons donc 1 reprit Socrate.avec une feinte bonhomie ; ne
nous tétez aucun de vos secrets, et dites-nous un peu par
où vous commencerez à. faire service à cet Etat. u Glaucon
se tut , ne sachant que répondre. « votre silence vient, j'en
suis sûr, de Ce que vous, avez tant de moyens de lui rendre
service, que vous ne savez lequel indiquer le premier... Je
commencerai... Ne pensez-vous pas à le rendre plus riche?
-oui, sans doute. -Et cela en augmentant son revenu?
-- Justement. - Dites-nous donc un peu, je' vous en sup-
plie, d'où vient' et où monte le revenu de cette , Cité ? car
je suis certain que vous y avez pris garde et de très près.
-- Je n'y ai jamais songé. - Soit; mais, du moins, parlez-
nous des dépensespubliques ? car je m'assure que vous avez
étudié à fond ce sujet pour retrancher les superflues. -Je
n'ai pas encore suffisamment pensé à ce point-là. - Allions 1
nous remettrons donc à un autre temps à parler des moyens
d'enrichir la ville; et aussi bien ce serait assez difficile,
puisque vous ne connaissez ni les dépenses ni les recettes.

(Musée du Louvre. - Buste antique de Socrate.)

N'est-il donc , reprit Glaucon un peu piqué, n'est-il donc
pas d'autres moyens de faire profit à la cité, avec les dé-
pouilles de l'ennemi, par exemple? - Oui, oui, mais à
condition que l'ennemi sera le plus faible. - Qui le nie?

- Par conséquent, avant de pousser la ville à la guerre ,
on doit savoir non seulement les ressources de sa ville, mais
aussi celles de son adversaire. Récitez-nous donc un peu
les forces de ,cette république, tant par terre que par mer,
et après, celles de ses ennemis. Je n'ai pas appris ce
compte pal•, coeur , dit Glauconavec embarras.-- Rien de
pins naturel; mais alors vous avez, certes, écrit quelque,:
mémoires là-dessus; allez-nous les chercher; j 'entendrai
très volontiers telle chose. - Je n'ai encore rien couché
précisément par écrit. - Allons , reprit Socrate, nous nous
abstiendrons donc encore de parler Ale la guerre, comme
tout-à-l'heure tle finances ; car je vois que vous n'avez pas
eu loisir de vous en occuper; et cela tient sans doute, ajouta-
t-il avec une feinte confiance , à ce que tout votre temps a
été absorbé par l'étude de la plus importante, de la plus
nécessaire de toutes les questions publiques, la garde du
pays et de ses frontières. Ainsi dites-nous un peu quelles
garnisons il faut renforcer, et quelles il tant casser. Mon
avis est qu'on les casse toutes. - Voilà un avis 1 et j'étais
bien certain que vous nous instruiriez là-dessus. Mais pour-
quoi les casser ?- Parce qu'elles ravagent au lieu de dé-
fendre.-`Crèsbienl Ainsi vous avez été sur les lieux , vous
avez examiné les positions, vous avez constaté les ravages...
- Nullement. -Gomment donc le savez-vous ? -Je m'en
doute. Ah 1 vous vous en doutez. Eh , bien, si vous m'en
croyez, nous nous abstiendrons (le rien conseiller à la répu-
blique à ce sujet, jusqu'à ce que vous vous soyez informé
de cette nécessité autrement que par vos doutes. Je crois
que ce sera le meillleur, dit Glattcon un peu honteux. -
Quant aux mines d'argent, je m'assura que vous n'avez
pas été sur les lieux pour nous savoir dire si l'on tire moins
aujourd'hui qu'auparavant. - Je n'y ai jamais été.-Aussi
bien , c'est, dit-on , véritablement un fâcheux pays, et un
mauvais air. Et si l'on vous pressait à parler sur ce sujet
dans le conseil, vous auriez là une raison très suffisante et
toute trouvée de vous abstenir.- Socrate 1 vous me raillez 1
- Nullement. Mais au moins savez-vous quelle quantité de
blé croit dans ce pays? pendant combien detemps elle peut
nourrir la ville, et d'où l'on peut en tirer s'il en manque ?
- Vous m'alléguez bien des affaires, a% faut avoir merise
ment le sein de telles choses. - Je ne vous demande là que
les connaissances nécessaires pour gouverner une seule
maison, savoir cequ'ona et.cequ'on n'a pas. Ainsi, croyez-
moi, Glaucon, avant d'administrer la république, exercez-
vous d'abord à administrer la maison de votre oncle qui en
a besoin: - .Si mon oncle voulait me croire, je lui dresse-
rais et équiperais merveilleusement tout son ménage. - Et
donc, si vous ne pouvez obtenir que votre oncle vous croie,
comment espérez-vous vous faire croire par tous les Atlté-
nieirs, et par votre oncle avec eux? » Puis finissant plus
sérieusement pour adoucir la pointe de ces railleries et les
faire tourner en utile conseil : «Prenez garde, Glaucon,
en voulant acquérir réputation, de trouver le contraire de
ce que vous cherchez. Vous voyez quel danger il y a de
mettre sa langue et sa main aux choses que l'on n'entend
pas r étudiez, travaillez, parvenez à la1 plus parfaite con-
naissance des sujets que vous voulez traiter, et ce faisant,
vous arriverez, je n'en doute pas, à gouverner heureuse-
ment le république. »

Ainsi par cette leçon mêlée de moquerie, de raison et
d'espérance, il obtint trois avantages: profitant à ce jeune
homme, qui ne parla plus ; à l'assemblée; qui ne l'entendit
plus, et préparant un bon citoyen pour l'avenir.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET nE VENTE,
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins.
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BRUNN ET LE SPIELBERG.

(Vue de la forteresse du Spielberg, prison d 'Etat, en Moravie. )

Le Spielberg, château fort situé au-dessus de Briinn en
Moravie, et autrefois célèbre comme place de guerre, a
obtenu de nos jours une nouvelle et triste célébrité comme
prison d'Etat. C'est là que l'Autriche a tenu enfermés pen-
dant plusieurs années tant de malheureux Italiens, accusés
de rêver la délivrance de l'Italie.

La Moravie, qui, avec la Silésie , forme depuis 1783 une
même province divisée en huit cercles, a pour capitale
Briinn, ville assez considérable entre les rivières de Schwarza
et de Zwitawa , au pied d'une montagne qui n'est autre que
le Spielberg. «Briinn , dit Silvio Pellico, est située dans une
vallée riante, et a un certain air d'opulence. » Cette opu-
lence était réelle, il n'y a pas longtemps encore; Briinn la
devait à ses draps, à ses soieries, à ses chapeaux et à ses
toiles de coton', et elle était regardée comme l'une des cités
les plus importantes de l'Empire pour la fabrication des tissus
de laine. Siége d'un évêché et d'une cour d'appel , dotée de
plusieurs hôpitaux, d'écoles de dessin, d'un institut philo-
sophique, d'une bibliothèque, d'un muséum, Briinn , par
ses grands établissements publics, comme par ses vieux
monuments, dont plusieurs, l ' église Saint-Jacques par
exemple, remontent aux belles époques de l'art gothique,
par sa population enfin qui passe trente mille âmes, a gardé
la physionomie d'une ville souveraine. Elle a eu jadis des
fortifications très remarquables , mais on les laisse tomber
en ruines , et déjà une partie des glacis a été transformée
en promenade.

Le Spielberg, qui se dresse tout auprès de la ville, a 260
mètres de hauteur. La pointe extrême, appelée le Frand-
zensberg, était autrefois un calvaire; mais insensiblement le
rocher a disparu sous une plantation , au milieu de laquelle
est un obélisque en marbre de 20 mètres, élevé, en 1818 ,
à la gloire des armées autrichiennes.

TOME XI. - JANVIER 1843.

De cette promenade , l'oeil jouit d 'un magnifique pano-
rama que termine à 20 kilomètres, au sud-est, le village et le
champ de bataille d'Austerlitz.

La citadelle est voisine de cette promenade , si même
elle n'y touche , car elle a la mème vue. « Dans la cham-
bre qu'on me donna, dit Silvio, entrait un peu de jour,
et en m'attachant aux barreaux de l'étroite fenètre, je
pouvais voir la vallée que dominait la forteresse, une par-
tie de la ville de Briinn, un faubourg avec une foule de
jardins, le cimetière, le petit lac-de la Chartreuse, et les
collines boisées qui nous séparaient des fameux champs
d'Austerlitz. »

Avant 1809 , cette forteresse avait un aspect formidable ;
mais à cette époque les Français la bombardèrent et la pri-
rent. Depuis, elle ne fut pas restaurée ; on se borna à
relever une partie de l'enceinte démantelée, et on en fit
une prison. On y mit d'abord toute sorte de malfaiteurs.
«Environ trois cents malheureux, dit Silvio, voleurs ou
assassins pour la plupart, y sont détenus, condamnés, les
uns au carcere duro, les autres au carcere durissimo.
Subir le carcere duro, c'est être obligé au travail, porter
la chaîne aux pieds, dormir sur des planches nues, et vivre
de la plus pauvre nourriture qui se puisse imaginer ; subir
le carcere durissimo , c'est être enchaîné d'une façon plus
horrible encore, avec un cercle de fer autour des reins, et la
chaîne fixée à la muraille, de telle sorte qu'on peut à grand' ,
peine se traîner autour de la planche qui-sert de lit; la
nourriture est la même, quoique la loi dise : du pain et
de l'eau. »

En 1821, le Spielberg devint une prison d'Etat, sans
cesser d'ètre une prison ordinaire, et on y jeta successive-
ment tous ceux qu'on put convaincre d'avoir fait partie, en
Italie, des sociétés secrètes. Silvio Pellico et Maroncelli y
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entrèrent ie 10 avril 9.822; les condamnés d 'une nouvelle
catégorie y arrivèrent au commencement de 1821t; de ce
nombre étaient Pietro 33orsieri, le célèbre comte Gonfalo-
nier! et notre compatriote AlexandreAndryane, qui a fait,
lui aussi, de son séjour au Spielberg, une relation très tou s=
chante et pleine de renseignements précieux.

Les uns et les autres étaient condamnés au carcere dure.
« D'abord , dit Maroncelli, on nous employait à faire de la
charpie; on nous occupa ensuite à fendre du bois ; en der-
nier lieu, on nous fit tricoter des bas , avec l'obligation d'en
livrer deux paires par semaine.

Ce que souffrirent au Spielberg les détenus d'Italie, Silvio
Pellico l'a raconté avec une modération sublime c'est dans
son livre qu'il le faut lire; qui oserait le dire après lui?

L'empereur d'Autriche aujourd'hui régnant a voulu
inaugurer son règne par la clémence. Son prédécesseur n'a-
vait ouvert qu'une partie des cachots da Spielberg; l'empe-
veur Ferdinand a achevé l'oeuvre réparatrice de son père,
et c'est là, sans aucun doute, le plus beau succès qu'ait
obtenu Silvio Pellico, et celui qui a le plus touché sa belle
âme.

LA. CARTE GÉOLOGIQUE DE FRANGE.

A mesure que les sciences et l'industrie se développent,
les conditions nécessaires pour une benne connaissance de
la terre deviennent plus délicates et plus nombreuses. La
géographie se Complique, et en se compliquant elle s'enri -
chit. Pendant longtemps on ne lui a demandé que de dé-
terminer approximativement le cours des fleuves et des
chaînes de montagnes, la position des villes importantes, la
grandeur des provinces, la force de population des royau-
mes. De là on est venu à relever, par les méthodes géomé-
triques les plus exactes, le cours des moindres ruisseaux,
.a configuration des collines, la hauteur des points les plus
saillants, non seulement la position de toutes les villes, mais
celle des villages et des plus petits hameaux, enfin l'étendue
des zones occupées par lés forêts et par les divers genres de
culture. En même temps la statistique a été n'use con mou-
vement : on a voulu savoir non seulement le chiffre précis
de la population de chaque royaume, de chaque arrondisse-
ment, de chaque ville, mais les détails économiques qui don-
nent l'idée de sa nature, de ses occupations, de sa richesse,
même les chiffres à l'aide desquels on: peut, à certains
égards, arriver à l'appréciation de ses dispositions morales,
de son intelligence, de son caractère. On a appelé également
la physique, la botanique, la médecine on leur a demandé
de faire connaître l'influence exercée sur les conditions na-
turelles de chaque région par les saillies et les dépressions
du sol, le voisinage des fleuves ou de la mer, la direction ha-
bituelle des vents, la manière d'être dessaisons,la quantité
de pluie, le degré de sécheresse, le rapport de ces diverses
circonstances avec la distribution des plantes, des animaux,
des tempéraments, des maladies. En un mot, notre tell-
dance, par la con tinution de ce perfectionnement de la géo-
graphie, est d'arriver à connaître parfaitement, jusque dans
ses minuties, tout ce qui a lieu à la surface de la terre.

Mais il ne s'agit, dans toutes ces connaissances, que de la
surface seule. Il ne petit donc en résulter, je ne joue pas
avec le mot, qu'une vue superficielle de la terre. Pour par-
venir à une vue plus profonde, il faut nécessairement que la
constitution souterraine du globe ait sa part dans ce système
d'observation, puisque; c'est elle qui donne pour ainsi dire
la base de' tout le reste. La forme extérieure des provinces,
leurs monta gn es, 1 eurs plateaux, leurs plaines, leurs collines,
les directions et les ramifications des vallées, ne sont qu'un
résultat de la nature des masses minérales qui composent le
fond du pays, Pour comprendre tous ces accidents de la
manière la plus générale possible, il convient donc de com-
mencer par comprendre ce qui les cause. Même, pour bien

entendre la disposition et les ressources de l'agriculture et
de l'industrie, il faut partir de cette Même donnée fonda-
mentale: En effet, comme la terre végétale et les mines sont
les deux élements principaux de la richesse des territoires,
il est indispensable d'en avoir une conception précise. Or,
il 'est impossible d'y arriver en se bornant exclusivement
à l'examen de la terre végétale, ou de la position et de la
qualité des mines. La terre végétale constitue une couche
très mince, étendue .sur les masses minérales, et liée ordi-
nairement avec . elles par certaines lois souvent complexes,
et les mines occupent, au milieu de ces mêmes masses,
des places souvent peu considérables , mais déterminées
aussi par certaines lois. Ainsi des den) côtés on se trouve
ramené à l'étude du fond. On peut regarder l'ensemble des
masses minérales qui forment le dessous de chaque pays
comme sa charpente osseuse et musculaire.; et de même
que l'on ne connaît bien l'organisation d'un animal que
lorsqu'on a plongé le scalpel dans l'intérieur de ses mem-
bres pour en étudier les rapports avec ce qui se voit à l'ex-
térieur, de même l'on ne connaît bien tin pays que lorsqu'on
Connait en détail sa structure souterraine.

On peut croire que si cette lacune s'est fait sentir si long-
temps dans la géographie, la cause en net venue non seule-
ment de l'absence de matériaux suffisants, mais de ce que les
géographes se sont figuré que la composition de l'écorce de la
terre préseàCaitde si nombreux accidents, qu'il serait impos-
sible d'en tenir compte sans tomber dans des particularités
inextricables:'C'est un préjugé que l'observation inattentive
des terrains devait naturellement contribuer à entretenir.
Mais heureusémént les progrès de la géologie expérimentale
sont ventis le -démentirentièrement. On à reconnu que la
constitution du globe, réduite à la considération des masses
principales et véritablement importantes, né présentait que
des pièces d'une assez grande dimension, et à peu près uni-
formes dans toute leur étendue. « Le mot pays, dit Monnet,
l'un des premiers savants qui se soient occupés de cette
question, est très significatif dans le langage des natura-
listes , et présente à l'esprit une tout autre idée que celle
qu'on y :attache dans le langage ordinaire, II désigne un
ordre tout particulier de terrain dans une certaine étendue.
On se tromperait fort si l'on croyait que tout est confondu
dans notre globe, et cette manière de s'exprimer qu'ont
adoptée les naturalistes prouve le contraire. Ceux qui ioya-
geront en naturalistes verront qu'il est tout-a-fait_dans
l'orere. de dire pays à craie, pays â marbre, pays û ar-
doise, etc.; car ils verront que, pendant telle ou telle éten-
due, le fond du. terrain est formé de telle ou telle matière,
et que s'il y a quelque variété pendant une certaine étendue,
ou quelque matière particulière, le fond du terrain est ca-
ractérise, constamment par l'une ou l'autre des matières
minérales qui est prédominante. » Les contours de chacun
de ces pays, une fois leur existence signalée, sont même en
général assez faciles à saisir. Il arrive -en effet que les divers
compartiments intérieurs impriment; comme nous l'avons
dit, à la partie correspondante de la surface, des traits de
toute nature qui leur sont propres. Il suffit donc d 'obServer
les points auxquels s'interrompent ces particularités exté-
rieures pour avoir aussitôt une première idée des limites qui
bornent souterrainement les masses en question. A côté de
la découpure, trop souvent arbitraire, des territoires en di-
visions politiques ou en arrondissements-administratifs, il y
a ainsi une découpure naturelle en provinces minéralogi
ques, découpure plus importante encore que la première,
puisqu'elle est invariable dans le cours des siècles, et qu'elle
finit par reparaître toujours plus ou moins à travers les cir -
conscriptions conventionnelles. C'est elle qui forme le. sujet
des lignes de démarcation tracées sur les cartes géologiques,
et que l'on petit nommer à bon droit les lignes fondamen-
tales de la géographie.

L'influence de la composition du sol sur l'homme et sur
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ses établissements est effectivement un des résultats qu'il
est le plus aisé de constater, qu'il était le plus naturel de
prévoir, et qui cependant; en raison des lois simples et gé-
nérales qu'il introduit dans l'ensemble de la géographie,
frappent le plus ceux qui ne l'avaient jamais aperçu. « Cha-
que minéral , a très bien dit M. Cuvier, peut recevoir
quelque emploi; et de sa plus oit moins grande abondance
clans chaque lieu, du plus ou moins de facilité qu'on trouve
à se le procurer, dépendent souvent la prospérité de cha-
que peuple, ses progrès dans la civilisation , tous les clé-
tails de ses habitudes. La Lombardie n'élève que des
maisons de briques, à côté de la Ligurie qui se couvre de
palais de marbre. Les carrières du Travertin ont fait de
Rome la plus belle ville du monde ancien ; celles de calcaire
grossier et de gypse font de Paris l'une des plus agréables
du monde moderne. Mais Michel-Ange et le Bramante
n'auraient pas pu bâtir à Paris dans le même style qu'à
Rome; parce qu'ils n'y auraient pas trouvé la mème pierre;
et cette influence du sol local s'étend à des choses bien au-
trement élevées. A l'abri des petites chaînes calcaires, iné-
gales, ramifiées, abondantes en sources, qui coupent l'Italie
et' la Grèce, dans ces charmants vallons riches de tous les
produits de la nature vivante, germent la philosophie et les
arts : c'est là que l'espèce humaine a vu naître les génies
dont elle s'honore le plus, tandis que les vastes plaines sa-
blonneuses de la'I'artarie et de l'Afrique retinrent toujours
leurs habitants à l'état de pasteurs errants et farouches. Et
même dans les pays où les Iois, le langage , sont les mêmes,
un voyageur exercé devine par les habitudes du peuple, par
les apparences de ses demeures, de ses vêtements, la con-
stitution du sol de chaque canton; comme d'après cette
constitution, le minéralogiste philosophe devine le degré
d'aisance ou d'instruction. Nos départements granitiques
produisent sur tous les usages de la vie humaine d'autres
effets que les calcaires. On ne se logera, on ne se nourrira,
le peuple, on peut le dire, ne pensera jamais en Limousin
ou en Basse-Bretagne comme en Champagne ou en Nor-
mandie. Il n'est pas jusqu'aux résultats de la conscription
qui n'aient été différents, et différents d'une manière fixe,
sur les différents sols. »

Le territoire de la France est si bien arrêté dans son en-
semble par les traits qui déterminent ses frontières , si bien
divisé dans son intérieur par les grandes masses minérales
qui forment ses provinces naturelles , qu'il ne faut pas s'é-
tonnerque l'idée d'un relevé minéralogique y ait éveillé de-
puis longtemps les esprits. On peut dire que c'est notre na-
tion qui a donné et devait naturellement donner à cet égard
l'exemple à toutes les autres. Le premier essai de carte géolo-
gique paraît remonter au dix-septième siècle; il est dû à l'abbé
Coulon, et fut publié en 1664. Bien que fort éloigné des con-
ditions que la science exige aujourd'hui, on a lieu cependant
d'admirer sa valeur lorsqu'on tient compte des circonstances
de l'époque à laquelle il appartient. « Cette carte, dans la-
quelle sont indiquées les limites générales du granite et du
calcaire, disent les auteurs de celle qui vient d'être récem-
ment publiée au nom de l'Etat, atteste un très bon esprit
d'observation et beaucoup de sagacité. A l'époque où elle a
été publiée, il aurait été difficile de porter bien loin le nom-
bre des distinctions dans la nature des terrains; mais le petit
nombre de celles que l'auteur a signalées existe réellement,
ainsi qu'on peut le voir dans notre travail, à peu près clans les
limites qu'il a déjà figurées. » Cette tentative, glorieuse sur-
tout par le droit de priorité, n'eut pas de suites. On s'en
tint à l'ébauche ; mais l'ébauche même , malgré son imper-
fection et ses inexactitudes , suffisait pour donner à la spé-
culation sur les provinces naturelles une base positive.

Dans le siècle suivant, la même idée fut reprise et con-
duite plus loin. Ce fut Guettard, naturaliste demeuré plus
célèbre que Coulon, qui eut ce mérite. En 1749, il publia,
dans les Mémoires de l'Académie des sciences, un travail

qui peut être considéré comme un nouvel essai de carte
géologique de France. Il n'embrassait cependant que la
partie septentrionale du royaume, mais avec bien plus de
détails que le précédent. La régularité qui préside à la dis-
tribution des diverses sortes de terrain y était clairement
saillie et accusée. « Je me suis proposé, disait l'auteur, de
faire voir par cette carte qu'il y a une certaine régularité
dans la distribution 'qui a été faite des pierres, des métaux,
et de la plupart des autres fossiles. On ne trouve pas indif-
féremment dans toutes sortes de pays telle ou telle pierre,
tel ou tel métal ; mais il y a des pays où il est impossible de
trouver des carrières ou des mines de ces pierres ou de ces
métaux , tandis qu'elles sont très fréquentes dans d'autres ,
et que s'il ne s'y en trouvait pas, on aurait plus sujet d'es-
pérer d'y en rencontrer qu'autre part. » Il avait très bien
pressenti aussi que les grandes niasses peuvent souvent s'é-
tendre , malgré les fleuves et les montagnes , d'un pays aux
pays voisins, et que la mer elle-même n'y forme point ob-
stacle. Il avait signalé d'une manière générale les analogies
qui existent à cet égard entre la partie méridionale de l'An-
gleterre et la partie septentrionale de la France ; et c'est un
fait que les dernières études ont parfaitement confirmé. Enfin
ses observations l'avaient encore conduit à apercevoir que
les différents terrains dont se compose le sol de la France dans
sa moitié septentrionale forment de grandes bandes continues
disposées concentriquement autour dela capitale; c'est un fait
que l'on peut regarder comme tout-à-fait fondamental pour
la géographie souterraine de notre pays, et qui est également
acquis aujourd'hui d'une manière rigoureuse. Le récit de sa
découverte est intéressant, et j'en cite d'autant plus volontiers
quelques mots, qu'une multitude de personnes se trouvent
journellement en mesure de vérifier cette disposition cu-
rieuse, et peuvent y trouver de l'instruction avec du plaisir.
« Je fus frappé de cette espèce d'uniformité, dit Guettard,
dans quelques voyages que j'ai faits, il y a quelques années,
en Bas-Poitou. Je ne vis qu'avec surprise que l'on passait suc-
cessivement par des pays miles pierres et le terrain devenaient
sensiblement d'une nature différente presque tout-à-coup,
après avoir gardé la même pendant plusieurs lieues. Il est
réeNement impossible de se refuser à cette surprise lorsque,
après avoir traversé les pays sablonneux qui s'étendent de-
puis Longjumeau surtout jusqu'à Etampes, et que l'on a
passé le haut d'une chaîne de montagnes qui forme la
Beauce, l'on entre vers Cercottes dans un terrain graveleux
qui continue jusque par-delà Amboise, où l'on quitte ce
terrain. pour entrer dans un autre qui est beaucoup plus
gras , et qui diffère surtout du précédent par la nature de
ses pierres qui sont d'un très beau blanc, très aisées à tail-
ler, et d'un grain très fin. Après ce pays, on en trouve un
où ces corps sont plutôt d'une couleur noire et grise que
blancs : le fonds du terrain y est plus aride et plus sec ; ce
que l'on continue à trouver depuis environ Montreuil jus-
que sur les bords de la mer du Bas-Poitou et de l'Aunis,
et même jusque dans les îles voisines. Les courses que je
fis, surtout clans la première de ces cieux provinces, bien
loin de diminuer le soupçon que j'avais, contribuèrent à
l'augmenter. Je ne pus travailler à le confirmer' que long-
temps après : si ma conjecture était vraie, je devais rencon-
trer clans les autres provinces, et à peu près à même di-
stance de Paris, ce que j'avais vu dans le Bas-Poitou et dans
les Provinces qu'il faut traverser pour y- arriver. Toujours
rempli de cette idée, je saisis une occasion qui se présenta
de voir la Normandie et quelques pays voisins, comme une
partie du Maine et du Perche. Je les parcourus donc, et je
disposai tellement mes petits voyages, que le chemin par où
j'allais n'était pas le même que je choisissais pour revenir.
Par là je voyais plus de pays et me mettais plus eu état de
m'assurer de la nature de leur terrain. Le résultat de Ces
voyages fut le même que celui qui suivit les courses que
j'avais faites dans le Poitou : ils me parurent établir de plus

m



en plus l'idée où j'étais. De retour de Normandie, je partis
peu après pour le Nivernais il était nécessaire de voir si je
trouverais, sur la gauche de la ligne que j'avais suivie en
allant en Bas-Poitou, ce qui s'était présenté sur la droite de
cette ligne. Cette uniformité fut telle, que je prévoyais la
nature du terrain où j'allais entrer par celle que je quittais ;
et cela lorsque je me trouvais à peu près à la même distance
de Paris où sont les endroits que j'avais vus dans les autres
provinces.,» Voilà les premières traces qu'il y ait dans l'his-
toire de la science de l'aperçu de cette disposition de ter -
rain, qui est, ainsi que nous aurons occasion de le montrer,
d'une si haute valeur.

Malheureusement les idées de Guettard ne furent pas ac-
cueillies comme elles auraient dt1 l'être. Buffon, qui tenait
alors le sceptre de l'histoire naturelle, et dont ces idées
contrariaient à certains égards les systèmes, les rejeta
comme superficielles, et contribua par son dédain il les
discréditer. Monnet, qui vint à la suite de Guettard, partit
dans ses explorations d'un point de vue tout différent. Bien
que chargé d'une mission officielle pour la reconnaissance
minéralogique du territoire, il ne parvint pas à mettre dans
ce dédale un ordre satisfaisant, faute d'un fil conducteur
comme celui que son prédécesseur avait eu le bonheur de
trouver. Aidé dans ses recherches par l'illustre Lavoisier,
que le gouvernement lui avait adjoint, il recueillit un grand
nombre de descriptions locales, mais sans s'élever à aucune
loi d'ensemble. L'entreprise, conduite avec zèle et avec acti-
vité, fut bientôt interrompue par diverses circonstances.
Toutefois les matériaux recueillis parurent en 1780sous le
titre de Description minéralogique de la France. Leur
publication intéressa les savants; mais l'esprit général du
pays, trop préoccupé d'autres idées, n'y donna pas grande
attention, et ce travail s'arrêta , comme celui de Guettard,
après avoir seulement fourni quelques notions sur-laconsti-
tution des provinces du nord et de l'est.

Tel est l'état dans lequel se trouvait la reconnaissance
géologique de notre territoire , et l'on voit qu'elle n'était pas
encore fort avancée, lorsque la question fut portée devant

laa Convention nationale. C'était à la fin de 1794. On venait
de créer l'Ecole polytechnique; on s'occupait de l'établisse
nient des écoles d'application qui forment le développement
de celle-ci, et_de la.réorgenisation du COUS d'ingénieurs
qui se recrutent_à ces diverses sources. On était ainsi arrivé
à l'institution de l'Ecole des mines et du corps des ingénieurs
des mines. Indépendamment des services particuliers que ce
corps était destiné à rendre à l'administration et à l'indus-
trie, un décret de la Convention porta que les ingénieurs,
chacun dans son arrondissement, seraient chargés de ras-
sembler•"les éléments de la constitution minéralogique de la
France. On devait ensuite rassembler ces éléments, et la
carte géologique du territoire en aurait formé le résumé gé-
néral. Mais un tel travail était plus long et plus difficile qu'on
ne le voyait à cette époque d'ardeur et d'enthousiasme. Il
fallait d'ailleurs , pour qu'il fût vraiment définitif, que la
géologie théorique fît encore bien des progrès. C'est là ce
qui explique, en y joignant les préoccupations politiques de
la France pendant les vingt premières années de ce siècle,
comment il a fallu près de cinquante ans pour que le décret
de 27911 arrivàt enfin à son exécution.

La suite à une prochaine livraison.

FBONTILRES D'ESPAGNE ET BAIICELONNE.

L'histoire de Barcelonne a déjà été rapidement esquissée
dans ce recueil (1836, p. 239). Nous avons rappelé ses vic-
toires et ses défaites, les guerres et les siéges désastreux
qu'elle a eu à souffrir ; nous avons dit comment, à diffé -
rentes époques, elle a été soumise à nos armes. L'attention
publique, si tristement attirée parles derniers_ événements
sur cette ville aussi belle qu'industrieuse, nous engageà
consacrer à ce sujet de nouveaux dessins. Mais cette fois
nous ne remonterons pas aux anciens souvenirs histori-
ques : nous préférons emprunter à un jeune artiste, dont
la plume est aussi habile que le crayon , quelques unes de
ses impressions fraîches et enthousiastes, alors que , il y a

( Costumes des montagnes de la Catalogne, d'après M. Laurens. )

peu d'années, au sortir de la France, il approchait de Bar-
celonne (1). C'est à Port-Vendre que commence la narra-
tion de M. Laurens.

Chaque matin, dit-il , le marché m'offrait mille sujets

(z) Souvenir d'un -voyage d'ait d fêle de Dlajorgtie.

précieux d'observations. De jeunes paysannes- coiffées du
capulet pyrénéen, ou la tête enveloppée d'un mouchoir aux
vives couleurs, ou la chevelure enfermée dans le filet cata-
lan, venaient tour à tour poser devant mol sans s'en douter,
tout occupées qu'elles étaient à vendre leurs raisins savou-
reuxet leurs pêches délicieuses.
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» Un jour même qu'une caravane de paysans catalans
était arrivée à Port-Vendre , j'eus l'occasion de dessiner les
costumes pittoresques que j'ai représentés. Puis, abandon-
nant ces sujets, il me suffisait, pour agrandir ma pensée, de
monter sur une colline, et là , assis sur des touffes de pas-

serines et de cinéraires, à l'ombre de quelque pin maritime
aux longues aiguilles, j'avais pour modèles les enlacements
escarpés des montagnes, ou les lignes tranquilles de la
plaine de Perpignan.

» Enfin le jour fixé pour le passage d'un bateau à vapeur

( Vue de Barcelonne et du mont Jouich. - Une autre vue a été prise du côté opposé, en face du phare, 1836, p. 239;
voy. aussi plusieurs édifices ou curiosités de la ville, 1839, p. 297i et les Tables de 1841.)

arriva. La silhouette crénelée des montagnes lointaines, les
rochers qui près de nous plongeaient à pic dans la mer, la
beauté du ciel, ses accidents de couleur que la mer reflétait
de distance en distance comme un miroir, l'écume blanche
qui bouillonnait sous le navire, le vol des goélands, la mar-
che, l'approche ou l'éloignement d'une quantité de voiles de
diverses formes, tout cela formait un spectacle admirable
que je ne cessai de contempler qu'à la nuit.

» Au lever du soleil , le lendemain, le spectacle n'était
pas moins brillant; mais il avait changé sur la côte. Au lieu
de rochers escarpés, on voyait au pied des pentes très dou-
ces des montagnes, une quantité de villages et de bourgs
qu'on n'avait presque pas le temps d'observer. Bientôt ce-
pendant je pus fouiller du regard, à travers les mâts des
vaisseaux du port de Barcelonne , tout ce qui s'élevait du
sein de la ville avec un caractère monumental. Une heure
s'écoula avant que la Santé et la Douane m'eussent laissé la
permission d'entrer en ville.

» Un voyageur industriel aurait bien déjeuné avant de
parcourir la ville; un artiste passionné ne s'occupe de son
corps qu'après avoir satisfait son esprit. Or, j'avais aperçu
de loin, en arrivant à Barcelonne, les clochers octogones et
élancés de Santa-Maria del Mare et de la cathédrale.
Faire autre chose que de courir à ces monuments , était
une abnégation dont je n'étais pas capable; et encore tout
alourdi par le mal de mer, je me lançai dans le dédale de
rues étroites que forment, pour le bonheur des artistes,
toutes les vieilles cités.

» Après bien des détours, j'arrivai devant un mur cou-
ronné de gargouilles et percé d'une porte qui laissait voir
au fond quelques ogives. J'entrai, et m'arrêtai cloué d'en-
chautement; j'étais dans le cloître de la cathédrale, monu-
ment d'un grandiose de style incomparable. »

M. Laurens décrit ensuite, dans un style animé et poé-
tique, la cathédrale et les principaux édifices de Barce-
lonne : nous ne le suivrons pas dans ces détails qui ont trouvé
place pour la plupart dans nos précédents volumes. Aussi
bien ne pourrions-nous, sans un sentiment pénible, nous
arrêter à passer en revue ces riches et élégants édifices que
vient de mutiler la guerre civile : attendons, du moins, que
les récits des prochains voyageurs nous apprennent ce qui
a échappé aux bombes et à l'incendie. Nous n'avons que
trop lieu de craindre que cette porte gracieuse du palais où
étaient déposées les archives, et dont nous avons donné un
dessin il y a deux ans ( 1841, p, 297) ne soit aujourd'hui
entièrement détruite.

JOURNAL D'UN it4AITRE D'ÉCOLE.
CALENDRIER DES SAISONS.

(Suite. -Voy. p. 18.)

4 décembre.
Mon curé m'est venu voir ce matin au sortir de l'église,

et il m'a fait un inestimable présent : c'est une feuille qu'il
a traduite du journal d'un pasteur anglais, lequel écrivait
jour par jour l'histoire de sa paroisse, c'est-à-dire celle de
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en_

	

t.sent
toutes les productions naturelles au sol, du changement cession des récoltes , de la naissance , the passage, de la vle
des'saisons, des variations de la température, de la suc- des diverses esspèces d'animaux.

Fac-sirnile d'une page du journal d'un pasteur de'village anglais.   

Juin
OBSERVATIONS   

OBSERVATIONS DIVERSES,

VENT. TRIIPS. ^,---' -

	

..._  
1842. sur tes quadrupèdes

et poissons, etc. sur les oiseaux. .

	

sur lés i^1 etc. sut1ea végétaux,
mEstoeA$DUne,

Dim. N. O. Ciel _ Taupes sortent Les pies- La cétoine dorée La cynoglosse Un fermier des environs m'assure, en
x8.

N.
serein.
Soleil

pour chercher
l'eau.

grièches
se montrent

des rosesa paru»
Joli coléoptère.

fleurit.
La vigne est en

me voyant remarquer des insectes em-
pales sur des branches, que la pie-grièche

chaud, Un muscardin en nombre; fleurs et a coutume, au temps des sauterelles, d'en
mais temps

acre,
faitsonnid avec
de l'herbe, sur

promet. empaler ainsi neuf par jour. Il prétend
que l'oiseau ne les mange point, et que

Douce et les branches in- c'est un passe-temps qu'il se donne. Je
sereine férieures d'un = présume que c'est un appât pour attirer
soirée, buisson les petits. oiseaux dont il fait sa pâture,

d'aubépine. Peut-être est-ce une provision?

Lundi N. E. Temps ?Jontans sont Un roitelet fait Le morio dei mania eu- Grande rosée de miel. J'ignore ce qui
rg.

N.

nébuleux.
Phis

tondus et lavés
au grand étang.

son nid dans un
vieux bonnet

et nombre de
papillons

patefieenherbe
St-Guillaume.

la produit. Elle a gâté mes beaux chè-
vrefcuillcs. Cette liqueur visqueuse et

sombre. mis au bout voltigent. L'herbe à Ro- sucée doit appartenir au règne végétait
Calme. d'une perche_,: but, espèce de car les abeilles la recherchent avec allie

N. E. Soir serein peur effrayer les , géranium est en dite.
Nuit oiseaux. - fleu saupieddes L'orge se houe en épis.

fraîche. murs et deshaies.

Mardi , Gr, rosée, I,a gt ive ehante. Les grillons, Champignons Cet agaric, que 'on appelle aussi gri-
no. Mat. clair. La fauvette le assis au bord de rares; , trouvé pelé, comme la plupart des champignons

Tièdes roitelet,le leurs trous, des agames bulbeux qui conservent sur le chapeau

N. O:
averses.

S. serein,
pinson, lenterle,
font retentir les_

	

bois.
Le coucou
s'enroue.

chantent à faire
retentir les

collines
environnantes.

dartreux. ,
Pimprenelle en
fleurs (rosacée).

des traces de leu : volve et une appa-
mime visqueuse, est vénéneux,

Niera. O. Belle La truite de nier Jenfles;etn vees L o cerf volant a Les petits des hirondelles de fenêtre
n r. rosée. et le saumon de freux paru autou des' qui ont couvé dans de vieux nids sont

N. O. Soleil. remontent. apprenant à diènes, ainsi de quinze jours plus avancés que ceux
O. Air frais. la rivière. voler. que le hanneton

'
des ciseaux qui se sont bâti de nouvelles

Brise d'été. demeures.
gaillarde. Les fraises mûrissent. Glande réeolte

de groseilles, framboises, et baies de
toute espace:

Jeudi O. Temps Vol de jeunes L'argus bleu, Les églantiers Lés blés promettent une abondante
22. gus._ - perdreaux. la grande tortue, sont en récolte.

Soleil brui- 80 nids de hé- volent sur les pleines fleurs, Les meules sont relevées et en bon
tant avec ronssur unarbre fleurs ; les ordre, mais il n'y a que demi récolte. Lé,
un vent à la héronnerie papillons foin est très sec ret fort court.

£rais: de Cressihall, Je abondent.
Nuages. ferais Toton tiers

4o lieues pour
- - x __- voir cela. --

- _-,

	

-

	

-`_-

	

:;-

Vend. O. Soleil. Hirondelles en La cereope se La tremelle Singulière espèce de gelée, qui parait'
23. S.

	

O. Chaleur, pleine chasse, cache sous son nostoc se montre et disparaît on ne sait comment.
T. couvert votant en rond écume prima- dans les allées.

et vent. sur les prés mère. Il semble
O. Sombre et coupés et rasant qu'il pleuve sous

pet. pluie. -les chaumes. les saules.

Sam. O. T. clair. La grenouille Les pies et les La grande . . Qpelqu'un m'assure que depuis quatre
a4. N: O. Sombre. laisse les eaux et geais sont très orobanche ou cinq ans un de ses voisins, à x o lieues

Pluie tiède saute dans les bruyants. fleurit. d'ici, a un aoucouen cage. L'oiseau fait
et continue champs voisins Mousserons dans unsingulierbruit discordant,mais il ne

par un des étangs,: les prés crie point coucou, coucou, Je soupçonne
t. doux et commencent à que c'est une femelles

calme. paraître.

« Si chaque homme k vocation paisible et tranquille,
comme vous et moi, m'a dit mon jeune pasteur, en. faisait
autant, nous posséderions les documents les plus riches pour
une histoire complète de l'agriculture. Nos moindres labou-
reurs en viendraient à noter eux-mêmes leurs observations;
car l'exemple est le plus puissant des sermons et des enseti-

gnements, a-t-il poursuivi en appuyant sur cette phrase; Ce
serait là le vrai moyen de faire sentir aux gens des campa-
gnes les avantages d'une instruction appropriée à leurs be s
soins, mêlée à leurs occupations habituelles, et qui commu-
niquerait aux travaux manuels l'esprit et la vie qui leur
manquent. Une fois la route ouverte, fiez-vous à Pintelli=
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